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Histoire de la Semaine.

Nous regrettions, il y a liuitjours. d'être obligé de met-
tre sous presse au inomenl où M. le ministre des affaires

étrangères allait monter à la tribune pour répondre à la de-
mande d'explications sur les changements ministériels que
lui avait adressée M. Barrot. Mais nous avons bientôt re-

connu que nos lecteurs n'avaient rien à perdre à attendre.

Le discours deM.Giijzot est un des plus remarquablescliefs-

d'œuvre de l'art de répliquer sans répondre. Uu reste,

comme la Chambre savait en détinitive aussi bien que ceu.v

à qui elle le demandait tout le secret de cette comédie,
comme personne n'ignorait dans quel espoir MM. de Mac-
kau, Moline Saint-Yon et Lacave-Laplagne avaient d'abord

été évincés, et ensuite par quelle nécessité il avait fallu se

contenter de MM. Jayr, de Montebello et Trezel, cette dis-

cussion a tourné court, et la Chambre n'a pas interrompu
longtemps celle de la loi des comptes de 1844.

Les débats du règlement de cet exercice ont rappelé les

malheureuses affaires de la manutention de Pans et des

subsistances de Rocbefort. Jamais les chambres, les tribu-

naux, la presse, l'opinion publioue n'ont eu malheureuse-
ment autant qu'aujourd'hui à s occuper de désordres cri-

minels, de corruption d'électeurs ou de fonctionnaires, de

malversations d'ofScicrs ministériels et de tours d'adresse

de jeunes gens à la moile. Chaque jour apporte sa révéla-

tion. Un organe du mlnislère prétendait il y a peu de jours

3UB cela valait encore mieux que les mtcurs du temps
'Henri 111. C'est un autre point de vue; mais, en vérité,

pourquoi nous contenter de pouvoir comparer notre temps
sans trop de désavantage an règne des mignons ou à celui

des roues de la régence? Ne serait-il pas bien à propos que
tous les honnêtes gens de tous les partis s'entendissent pour
flétrir comme ils méritent d'élre flétris tous ces concussion-

naires, tous ces corrupteurs, tous ces escrocs que l'on lait

bien mine de poursuivre quand le scandale devient trop

éclatant, mais qu'on laisse en paix quand la clameur pu-
blique ne crève pas le tympan de l'oreille du pouvoir, ut

au'on gracie le lendemain du jour où la vindicte judiciaire a

été forcée de s'anpescnlir sur eux. On a voulu restaurer

les grands airs et les belles façons des cours d'autrefois dans
un pays où les fortunes, malgré les tripotages des conces-
sions et de la Bourse, se nivellent chaque jour. On a des pe-
tits appartements et (les Chantilly, et votre jeunesse dédorée
en est réduite aux faux jetons et aux fausses cartes !

Mais faisons comme nos Grecs, passons à l'étranger.

Taïti. — Nous rapportons dans ce même numéro les dé-

tails transmis au gouvernement par le contre-amiral Bruat
sur la pacification de l'ile. Nous trouvons dans des corres-
pondances anglaises le récit d'un fait étranger à ce grand
événement, mais qui demande néanmoins à être mentionné.

Une fâcheuse collision aurait eu lieu entre les marins du
navire anglais Ihe Grampus, auxquels leur capitaine avait

permis de descendre à terre le jour de la Noël, et des sol-

dais français. Entrés dans une taverne tenue à Papeïii par
un de leurs compatriotes, les matelots anglais y firent un
tel vacarme, que le maître de l'établissement requit l'assis-

tance de deux gendarmes français. Ceux-ci, maltrailés par

Its matelots, appelèrent du renfort : une lutte s'engagea, et

un homme de l'équipage du Gramjivs, ayant réussi à s'em-
parer du sabre de l'un des gendarmes, le lui passa au Ira-

vers du corps et le tua. Tous les matelots finirent toutefois

par èlreconduils fn prison, et le capitaine même du 6'ram-
ptts, qui se irouvail dans le voisinage du tumulte, fut arrêté

par les militaires français, qui te menèrent au bureau de

M. le docttiur Lisfranc.

police. Cette affaire a donné lieu à des explicalions entre les

amiraux des deux nations à Valparaiso.
Haïti.— On écrit des Cayes le 5 avril :

«Trois députés sont arrivés de France ]iour prendre des
arranKemenls conternant la liquidation de l'arriéré de l'in-

deiiinilé due par Haïti à la France. Ils ont chargé M. Le-
vasseur, consul de France, de diriger les négociations avec
les ministies.

«On dit qu'un général de la république dominicaine s'est

prononcé pour llaïti h Porto-Plat. Quoi qu'il en soit, il est

certain que les habitants de cette partie de l'île sont enproi«

îi de grandes privations, et que les alfaires sonten suspens. »

Espagne. — La reine s'amuse. Elle fait à Aranjuez des

courses en char avec l'infante sa cousine, et donne un baise-

main pour l'anniversaire de la naissance de son mari, qui,

peu sensible, à ce qu'il paraît, à cette conjugale galanterie.
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va pendant ce temps-là passer une semaine et chasser au
Pardo.

A Madrid on fait partir des pétards qui font plus de bruit

après qu'au moment de l'explosion. Le i de ce mois, devant

la douane, au momentoù passail la reine, on a entendu deux

détonalions que l'on a d'abord considéiées comme un diver-

tissement dcg:ns oisifs. Mai.-. bieiilOt ou a voulu que ce fût

deux coups (le pistolet et qu'ils aient été tirés par un ré-

dacteur du Ctamor publico, M. Angel do la Riva, neveu par

alliance de &1. Ramon de la Sagra, ancien membre des cer-

tes et correspondant de l'Institut de France. Le 4 mai, au

dire de l'accusation, il se serait rendu au tir pour s'exercer;

puis il serait monté en voiture, aurait fait arrêter sa voi-

ture sur le passage de lareine, et, quand elle a paru, une

double détonation serait partie de la portière. Les deux

balles auraient effleuré le cbapeau de la reine et la tête du

cocher. Le 9 au soir, une nouvelle et double détonation a

été entendue à la Puerta del Sol. Aussitôt le public s'est

précipité vers l'endroit d'où le bruit |iaraissait être parti, et

il a élé reconnu que deux pétards venaient d'être tirés,

sans que l'on ail pu savon' par qui ces pétards avaient été

placés et allumés. Dne certaine agitation a régné pendant

plus d'une heure dans le voisinage de la Pueila del Sol.

L'autorité s'est empressée de donner l'ordre à plusieurs pa-

trouilles de soi tir. La garde de l'hôtel des postes a été

doublée. Quelques précautions extraordinaires ont été adop-

tées ; mais la population n'a pas tardé à rentrer dans le

jalme le plus parlait, et la soirée s'est bien passée.

Portugal. — Une collision sanglanle a eu lieu à Lisbonne

entre des prisonniers militaires évadés et la garnison qui

reste à la reine. Le sang a coulé, et il y a eu de nombreuses

victimes.

La reine ayant agréé l'offre de la médiation de la Grande-

Bretagne, le colonel WylJe s'était rendu à Sélubal dans le

but de négocier une anini-tie avec Sa da Bandeira, en at-

tendant qu'un arrangement définitif fût conclu avec la junte

d'Opoito. Sa da Bandeira a cru n'y pouvoir consentir, et

une balail'e s'est engagée, dans laquelle des pertes cruelles

ont été éprouvées de part et d'autre. Le colonel Wylde s'est

rendu à Oporto. Des lettres de cette ville, datées du H, par

voie d'Espagne, confirment ce qu'on avait déjà annoncé,

que la junte refuse d'accepter les propositions du gouver-

nement apportées par le colonel, et qu'elle exige que la

reine se soumette à ses conditions. Elle demande la ré-

forme de la Charte constitutionnelle, la convocation immé-
diate des cortès, la nomination d'un ministère progressiste

abandonné au choix de la junte, la réorganisation de la

garde nationale, la confirmation par la reine de tous les ac-

tes, de toutes les nominations dans l'armée, dans l'adminis-

tration civile, de tous les emprunts faits par la junte depuis

le commencement de la guerre civile; en outre, la junte

exige le licenciement de l'armée de la reine et la conserva-

tion des anciens et des nouveaux grades garantis ou accor-

dés par.elle aux officiers de l'ancienne année miguéliste.

Les 'lies de Madère, Terceire et les Açores ont fait leur

proitunciamento.

Troubles a l'occasion de la cnKRTÉ des grains. — A
CoUumplon, à Exeter, àNottinghain, à Walsall, lieu voisin

do Birmingham, à Tauntoii, des troubles inquiétants se sont

produits. — Quand l'Angleterre s'agite, il est bien permis à

l'Irlande de se plaindre. A Casllemartyr, à Balingbarry (comté

de Clare), des émeutes ont éclaté. Dans cette dernière ville, on
comptait 3,000 hommes bien armés de fusils. On en avu 2,000

àEn'nis. Mais ces attroupements, bien qu'ils soient arrivés à

prendre les armes, s'en servent encore faiblement contre

les troupes. — A Ardnacrusha (comté de Clare), deux com-
pagnies de hussards et trois pièces d'artillerie expédiés de

Limerick, sont venues au secours du poste de police qui avait

fait un prisonnier qu'on voulait lui enlever. Le prisonnier a

déclaré que ni lui, ni tous les hommes qui étaient venus as-

saillirlapolicen'avaient rien mangé depuis deux jours — Les

bulletins du progrès des fièvres contagieutes sont tout à l'ait

décourageants. La mortalité est très-considérable. La faim

et l'émigration, d'après des calculs qu'on n'accuse pas d'exa-

gération, ont déjà enlevé un million d'habitants.

La France aussi a vu s'agiter inquiète une partie de la po-

pulation de Lille, de Cambrai, de Quimper.
Partout à l'étranger, comme chez nous en quelques lieux,

la disette porte la perturbation. La Silésie, ce mois-ci, a eu
son émeute par jour. Le 1", c'était à Neisse, le 5 à Menrode,
le 4 à Glatz, le S dans Frankenstein, le 6 à Paischkau, le j

à Schweirdnetz. Les auteurs de ces désordres demandent
d'abord le prix aux boulangers, puis ils le fixent à leur gré,

et si on ne veut pas leur livrer les blés, ils s'en emparent de
vive force. A Neisse, une foule d'individus ont été blessés. A
Menrode, les marchands ont été maltraités; on a pillé les

moulins. A Glatz, l'intervention de la force armée a mis fin

au tumulte. A Frankenstein , plusieurs artilleurs à cheval

d'un détachement qui accourait ont reçu des pierres à la

tête.

Dans le grand duché de Posen, toutes les villes ont élé le

théâtre de scènes de désordre, de pillages et de luttes san-
glantes. L'événement le plus déplorable est celui-ci : des
individus arrêtés dans la ville de Rogasen pour cause de trou-

bles, et transportés à Posen, ont passé par la petite ville de
Murewana-Goslin, à trois milles de la capitale. Des groupes
se formèrent et lirenlmine de vouloir délivrer les prisonniers;

mais l'escorte ayant fait une vive résistance, cette tentative

échoua. Le signal des dé.soidres étant donné, les turbulents

se sont livrés à toutes sortes d'excès. Grâce à l'arrivée d'un
délacheinent de hussards, la trannuiUité fut bientôt rétablie;

mais les émcutiers se vengèrent d'une manière terrible, en
mettant le feu : de sorte qu'en peu de temps toute la ville lut

en llammes. 11 n'y avait pas moyen de penser à se rendro
maître de l'incendie, qui dura toute la nuit, et, le matin, la

ville n'était plus qu'un monceau de cendres. Il n'est resté

que huit maisons, l'église catholique et le temple évangéli-
que, ainsi que la synagogue. Personne n'a péri.

On écrit de la capitale de l'Autriche que la cherté du pain

y est excessive : il coûte trois et même quatre fois plus que
l'année dernière. A Gandensdorf, la populalion avait pillé la

boutique d'un boulanger dont le pain n'avait pas le poids lé-

gal. — Sur les frontières de la Bohême, du côté de la Saxe
et de la Bavière, les désordres se propagent.

En Belgique, Biuxelles,Tournay, ont eu leurs émeutes.

—

En Espagne, Sévillea vu sa tranquillité troublée pour la même
cause ; Garmona a eu une émeute de deux jours ; Grenade a

été le Ihéâtie d'une collision entre les troupes et le peuple,

à la suite de laquelle l'état de siège a été déclaré.

Dieu lasse que la récolte soit belle !

Etats-Unis et Mexique. — On a reçu les journaux des
Etats-Unis jusqu'au 50 avril. Les nouvelles du Mexique
étaient que Santa-Anna, sans se laisser découiager par la

prise rapide deVera-Cruz, était décidé à soutenir vivement
la guerre. Voici un extrait de ce que contenait à ce sujet le

Courrier des Etais- Unis ;

a La chute de Vera-Cruz et du château de Saint-Jean

d'Ulloa n'a pas produit à Mexico, du moins sur le gouverne-
ment, l'effet auquel on s'était généralement attendu. Des
avis reçus par voie de la Havane nous annoncent que la ca-
pitulation des deux boulevards du Mexique était arrivée dans
la capitale le 31 mars; aussitôt Santa-Anna a répondu à celte

désastreuse nouvelle par une proclamation empreinte d'un
espiit aussi belliqueux, aussi éloigné des idées de paix que
jamais.

<c Joignant les faits aux paroles, Santa-Anna se préparait à

réaliser, autant qu'il était en lui, les héroïques promesses de
sa proclamation. •

Des lettres particulières ont annoncé avec quelques détails

la prise d'Alvarado. C'est le Scourge, steamer armé de trois

bouches à feu seulement, qui a reçu la soumission de celle

ville après avoir tiré sur elle deux coups decanon. Huit hom-
mes et deux officiers descendirent alors à terre pour prendre
possession de cette facile conquête, tandis que le Samrge,
remontant la rivière à la poursuite des troupes qui avaient

évacué la ville, capturait quatre goélettes chargées de muni-
tions, et s'emparait de la petite ville de Fra-Ca-Talpan. Cette

victorieuse expédition a toutefois été désapprouvée par le

Commodore Conner, qui, en arrivant devant la ville avec des
forces formidables , a été extrêmement surpris de trouver

toute la besogne faite, et a mis aux arrêts le lieutenant llun-

ter, commandant du Scourge, pour avoir outrepassé ses in-

structions. Le lieutenant Hunier aura à rendre compte de-
vant un conseil de guerre des victoires qu'il a osé remporter
sans ordie supérieur. Le mieux est l'ennemi du bien.

Le gouvernement français a reçu de M. le capitaine Du-
but, commandant la subdivision navole du golfe du Mexique,
les nouvelles suivantes, en date du 1" avril :

« Les bricks de guerre français le Mercure et le Pylade
étaient au mouillage de Sacriiicios pendant les opérations

du siège de la Vera-Cruz par les Américains... Toute com-
munication entre les bâtiments français et la ville lut sus-

pendue pendant le bombardement... Dès le 9 mars, et pen-
dant les jours suivants, les embarcations du Ptjlade et du
ilercure lurent en mouvement pour recevoir les sujets fran-

çais qui désiraient trouver refuge à bord des bâtiments fran-

çais. Ces réfugiés étaient très-nombreux, et ce ne fut que
le 30 mars, toutes les hostilités terminées à la Vera-Ciuz,

qu'ils furent remis à terre.

« Pendant le siège, à la demande du consul de France,

un détachement de marins, commandé par un olficier, veilla

à la sûrelé du consulat et préserva de toute atteinte les va-

leurs considérables qui y éiaient déposées. »

I^DE Hollandaise. — On écrit de Batavia que le com-
merce de la glace, tenté depuis peu dans les contrées brû-

lantes de l'Inde et de l'archipel indien, est déjà devenu, pour

les Etats-Unis qui l'exploitent, une des branches les plus lu-

cratives de leur exportation. Par une température à peu près

constante de 26 à 28 degrés Réaumur, on prend maintenant

des glaces et on boit du Champagne frappé à Calcutta, à

Madras, à Bombay, à Batavia, à Manille et à Cnton, où i'al-

caraza était naguère le seul réirigéiant en usage. Pour don-

ner une idée de l'importance de ce nouveau commerce
équatorial, nous citerons une maison de Boston qui, dans

une seule année, a expédié en Asie 101 navires avec des

cargaisons de glace.

Grèce. — Les journaux anglais ayant paru douter de la

réalité de la proposition que M. Eynard a faite au gouverne-

ment grec pour le mettre à même de ^e libérer envers son

arrogante et hautaine créancière, M. Eynard a l'ail publier

les lettres qu'il a écrites à M. Coielli et au gouverneur de la

banque de Gièce, pour leur annoncer qu il plaçait à leur

disposition une somme de 500,000 francs chez MM. Delessert

etOdier.

Tunis. — Par le Phénicien, on a reçu de la régence les

nouvelles suivantes :

« La fêle du roi des Français, célébrée le l" mai par no-

tre consulat avec toute la pompe usitée, a été signalée par

une innovation remarquable de la part du bey. Jusqu'à pré-

.sent jamais le gouvernement local n'avait pris part, par au-

cun signe extérieur, à la célébration des fêtes des souverains;

cette année, la salve de vingt et un coups de canon tirée à la

Goulette par le Vèloce, corvette à vapeur slationnaire, a élé

répétée par le lorl de la Goulette, et par les bâtiments de

guerre tunisiens qui sont pavoises. Celle démonstration est

une nouvelle preuve de la sympathie du bey Ahmed pour la

France.

»

Etats Pontificaux. — On écrit de Bologne, le 9 mai :

(( Notre légat, le cardinal Amat, vient de nommer les can-

didats parmi lesquels le pape doit choisir les députés de

notre province. Ils sont au nombre de six, parce que l'on

espère que Pie IX adhérera à la demande qui lui a été laite

d'accorder deux députés à la province de Bologne, la plus

grande de l'Etat. Les candidats sont MM. Silvani, Massei,

Minghetli, le marquis Bevilacquaet les comtes Marchetti et

Aguechi ; tous jouissent de l'estime publique.

<i Les colonnes d^ garde cilojenne qui s'étaient foimées
à Foili et à Cetène ,' pour enipêcher la contrebande des

grains, se font spenlaïu'n'fnt OissouUs, obtin [éianl ainsi

aux injorclions venues de Borne, i»

Toscane. — Le grand-duc a rendu le 6 de ce mois un
édit importaiit qui apporte de graves et heureuses modifica-
tions au régime de la censure. Cet édit, affiché dans toutes

les rues et sur les places publiques dans la soirée du 7, a

été accueilli par le peiqile de Florence avec de grandes dé-
monstrations de ji'ie. Plus de trois mille personnes se sont
portées vers le palais Pitli. Le grand-duc était absent. Les
cris: Vice Léopoldltire la famille grand-ducale! vive la

preise! se sont fait entendre et ont redoublé lorsque la

grande-duchesse, entourée de tous ses enfants, a paiu sur
le balcon et a salué gracieusement la foule. On préparait une
démonstration plus brillante e ncore pour le jour de l'an i vée
du grand-duc, qui a dû avoir lieu le 15 ou le 14 à Florence.
En quillaiil la place du palais, la foule s'est transportée

sous les fenêtres des hôtels habités par le ministre d'Etat

Campini et par le ministre de la police, et les ont salués par
des cris d'enlhousiasme. Ces deux ministres n'ont pas cru
devoir se montrer à la foule, qui, vers dix heures du soir,

s'est séparée sans aucun désordre et sans qu'aucun cri blâ-
mable ait troublé cette manifestation populaire.

Accidents et désastres. — Le H de ce mois, la reine
des Belges, qui avait accompagné jusqu'à Verviers le roi

partant pour Wiesbaden, retournait à Bruxelles par un con-
voi spécial. Au moment où il sortait de la station d'Ans, le

convoi de Bruxelles y entrait, et ils se sont rencontrés au
croisement des voies, à l'issue de la station. Le train royal

fut pris en travers. Il se composait de quatre voitures, qui
furent, surtout les deux premières, fortement endommagées.
La reine n'a pas élé atteinte ; mais le général CbazaI, aide de
camp du roi des Belges, a eu une côte enfoncée ; le sieur

Carbonnelle, sommelier de la cour, a eu un bras cassé, et un
homme du service royal a reçu des blessures auxquelles il a
bientôt succombé. Le général d Hane de Steenhuyse et la

baronne de Stassart, dame de la reine, n'ont essuyé que de
légères contusions.
— On lit dans VAuxiliaire breton de Rennes du 15 mai :

« Une lettre particulière que nous recevons de Realejo

(océan Pacifique) nous apprend un déplorable malheur. Le
2S février, le brick français le Génie ai riva devant le port

d'Espiritu-Santo, dont l'entrée est fermée par une barre as-

sez forte. Dans la matinée du 28, M. le commandant de
Gueydon donna ordre à M. Evariste Collos, enseigne de
vaisseau, d'aller sonder l'entrée et de reconnaître exacte-

ment la position de la barre. M. Colins fit armer la balei-

nière; mais, malgré les recommandations de M. de Gueydon,
il s'approcha trop près des brisants; une lame renversa la

baleinière ; elle chavira, et malgré tous les efforts qu'on a pu
faire, il a été impossible de sauver M. Collos, excellent olfi-

cier, et deux matelots nommés Martin et Lécrivin. »

— Après six semaines de pluies torrentielles et de bour-
rasques menaçantes, un coup de vent a éclaté le 8 lévrier à

Bourbon. A Saint-Denis, chef-lieu de l'île, presque toutes

les maisons particulières et plusieurs monuments publics ont
été endommagés. Les quartiers de Sainte-Suzanne, de
Sainte-Marie, de Saint-Benoît, de Saint-André et de Sainte-

Rose ont particulièrement souffert. Les plantations sont dé-
truites; la récolte du café sera presque nulle. Les cannes à

sucre sont foit maltraitées. Le vent et l'inondation ont rasé

beaucoup de magasins et emporté de grandes valeurs en su-

cres et en céréales. Des routes le long des rivières, des îlots

aux embouchures ont totalement disparu. Plusieurs noirs

ont péri. Le navire le Nouveau-Tropique, de Bordeaux, s'est

perdu à Saint-Benoît; l'équipage a été sauvé.

— La ville de Madias (Indes anglaises) a élé également
dévastée par un affreux coup de vent. Huit mille cinq cents

maisons, cases et murailles ont élé submergées et renver-

sées. Beaucoup d'Indiens ont péri.

Nécrologie.— Le prince Louis-Napoléon-Achille Murât,
fils de Joacbim Murât, ancien roi de Naples, el de Caroline

Bonaparte, sœur de l'empereur, est mort en Floride, le l.'i

avril, à l'âge de 46 ans, dans sa résidence de Jefleison-

Counly. Naturalisé Américain, il vivait très-simplement, et

s'était attiié l'estime de toutes les personnes qui le annais-
saient. Homme de mérite, liltéraleur distingué, auteur de

différents ouvrages fort estimés sur les institutions améri-
caines, il déployait, surtout dans la conversation, un charme
et une érudition extraordinaire. Ses obsèijues ont eu lieu le

17 avril àTallahassée : un concours immenses l'a suivi jus-

qu'à sa dernière demeure. — Le canton de Vaud et la

Suisse française viennent de perdre leur écrivain le plus

distingué, l'un de ceux qui faisaient le plus d'honneur

à notre littérature. M. Alexandre Yinel est mort le 4 mai
à Clarens ; il n'avait guère que cinquante ans.

— Réparons un oubli. Nous avons oinisd'annoncer la mort
de M. de Malleval, (jui. après avoir reçu de la ville d'Anno-
nay (Ardèche) les hienlaits de l'éducation gratuite, profila si

bien des connaissances qu'il y avait acqui.ses, qu'il parvint,

par son travail el son mérite, à une position élevée dans

l'Université, à celle de proviseur du Lycée Impérial (collège

Louis-le Grand), à Paris. Ce citoyen généreux, qui n'avait

point oublié la cause première de sa fortune, est mort ré-

cemment en léguant à sa ville natale une valeur de l(i à

17,000 fr. de rentes, représentant un capital de -iCO.OOO fr.

« Je donne et lègue à ma ville natale d'Annonay, a-t-il dit,

à qui je dois le bienfait de mon éducation et tous les avan-

tages qui en sont résultés pour moi, etc.. Je veux que le

montant du présent legs soit employé à la fondation, à An-
noiKiy. d'un établissement durable et utile, et portant mon
nom. Le choix de telle fondation sera fait par le conseil mu-
nicipal, qui, un mois avant d y procéder, instruira par des

afiicnts publi(|ues mes concitoyens d'Annonay de mes dis-

positions testamentaires en leur faveur, et invitera chacun

d'eux à faire connailre au conseil ses idées sur le meilleur

emploi de ma donation. » Il est question de la fondation d'un
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établissement d'éducation gratuite, principalement pratique,

et destiné aux classes ouvrières.

La science chirurgicale vient de perdre une de ses illus-

trations, le docteur Lisfranc, chirurgien de la Pilié, auteur

d'ouvrages qui font autorité, et qui constituent uu enseigne-

ment en queli^ue sorte rival de celui de la FacuUé de mé-

decine. M. Lisl'ianu, enf;a«édaiis une sorte de lutte avec ce

corps, ne fut jamais appelé à une chaire de piol'esseur ; mais

il était entouré de tant déconsidération, et avail inspiré il ses

nombreux élèves un tel dévouement , et aux malades pau-

vies une telle riconnaissance, que sa mort a été un événe-

ment, et que ses obsèques ont ullert 1^ spectacle d'un deuil

luiiuense.

Kirusques, poésies par Philippe Bdsoni, 1 vol. grand-in-18,

clieï M. Paulin, 60, rue Richelieu.

Pourquoi la pnblicité, qui ?e prodigue aux œuvres les plus

frivoles, vient-elle si rarement en aide aux travaux sérieux?

Pourquoi le plus mince vaudeville, le plus informe mélo-

drame, la plus misérable exhibition dramatique, éveillent-

ils tous les échos du feuilleton, landisqne l'œuvre du poiHe

teste à l'écart sur le bureau du journaliste, et mendie sou-

vent, des années entières, quelques chélives miettes à ce

Splendide banquet de la renommée? Et pourtant le IhéiUre

u'a-til pas par lui-même son relentisseraentet sa publicité?

Quelles oeuvres poun aient se passer plus facilemmt du se-

cours et de la pruteclion de la presse, que celles qui se dé-

bitent chaque soir devant quinze cents spectateurs, après

avoir éléaflichées tout le jour sous les yeux de six cent mille?

Voilà certes une anomalie qui ne peut échapper à aucun es-

prit judicieux, et que le bon sens public doit condamner.

Mais nous cunnaissuns si bien la puissance de la tradition

et de la routine, et la persistance des abus, quand on ne

peut leur opposer que la raison, que nous nous hoi nerons à

déplorer le mal, sans essayer même de le combattre. Uési-

ynous-nous donc à voir, tous les lundis, la presse entière

analyser, discuter, commenter les créations de MM. Clair-

ville et Dennery, et refuser l'aumône de quelques lisnes à

telle œuvre éminente et digne, journellement sacriliée aux

inventions d'un vaudevilliste, aux pochades de quelque lar-

ceur émérite.

M. Philippe Busoni, dont le remarquable et brillant re-

cueil de vers nous a inspiré ces réflexions, méritait d'au-

tant moins d'être compris dans cet ostracisme, que lui-

même donne chaque jour l'exemple d'un sympathique et

cordial appui à la pensée sérieuse, à l'œuvre lilléraiie.

Dans ce panorama moral de la vie parisienne qu'il dénuile,

chaque semaine, sous les yeux des lecteurs de l'Hluslralion,

dans ce spirituel Cuurrier âe Paris, (pourquoi ne pas révé-

ler le nom du piquant annaliste de nos mœurs et de nos

ridicules?) il sait donner place aux consciencieux travaux

pour qui la publicité se lait si avare, et réserver un coin du

lab'.ead à l'œuvre du penseur, du poêle ou de l'hislotieii

qui vient à se produire au milieu des événemenls du jour,

des petits et t-Tands scandales de la bourse, des tribunaux,

des foyeis, et des mille et une rumeurs de la chronique des

salons.

Le poète des Etrusqurs est, avant tout, smoureux de la

forme, et il mérite une place distinguée parmi les pi êtes co-

loristes : aussi avons- nous été grandement .•-urpiis de ne point

trouver son nom dans une galerie, récemment publiée, dps

PuÉlesdu dix-neuvième siècle, galerie qui semble S|iéciale-

ment consacrée aux jeunes écrivains qui ont cherché la re-

nommée en s'érartant des sentiers battus, et en suivant la

route si vaillammint ouverte, il y a vingt ans, par Lamar-
tine, Huso, de Vigny. L'omission du nom et de l'œuvre de

M. Busoni a-t-elle été sci".mment commise? Nous devons

le penser, car ce n'est pas la seule que nous aurions à rele-

ver ici, et un recueil aussi caractéristique que les Etrus-

ques ne pouvait échapper aux regards exercés du portrai-

tiste complaisant et habile qui a tracé finement un assez

grand nombre des silhouettes poi'tiques de ce t'inps-ci.

M. Busoni inériiait une place, et des meilleures, dans ce ca-

dre où Théophile Gautier, de Musset, Brizeux, Jules Le-

fèvre, Laprade, représenlent, à différents degrés, l'éeole

nouvelle, qui sacrifie trop .-ouvent la pensée à la forme, le

dessin à la couleur.

llàtons-nous de le dire (et peut-être trouverons-nous ici

la cause d'un silence peu mérité), M. Busoni n'appartienl

à celte école nue par la hardiesse de la forme, la sève

aventureuse de l'expression. A travers les t- mérités licun li-

ses de ce style qui cherche et qui trouve, apparaît le pen-

seur giave, qui ne recule pas devant les questions les plus

hautes, et qui les aborde avec Iranchise. Les morceaux in-

titulés: Démocratie, — l'uurquoi, mon Dieu? — Les Mar-
tyrs, et beaucoup d'autres, .sont remarquables par une ten-

dance toujours élevée, toujours énergique, dans son scepti-

cisme tiop amiT.
Les Etrusques sont les loisirs noblement remplis dune

vie littéraire livrée à de sérieux travaux. Beaucoup des piè-

ces qui cuinposent ce brillant volume ont été écrites sous

le ciel de lllalie, et lui ont emprunté son âpre et vigou-

reuse chaleur. M. Busoni, dans un voyage d'exploralion, al-

lait visiter les bilili.ithè.iues et les archives italiennes, a(in

d'enrichir de docuineiits nouveaux sa publication des Let-

tres de Catherine de Mcdicis, nui fera partie de la grande
collection des Documents inédits relatifs à l'histoire de
-France, publiée sous les auspices de M. le ministre de l'ins-

truction publique. Cette coriespondance, si précieuse pour
notre histoire nationale, sera mise bientôt sous presse, et

nous aurons prucbaineMienl à louer le consciencieux et sa-

vant éJiteur. Aujourd'hui félicitons le poêle, et rendons
justice à un talent élevé sur lequel notre littérature peut
compler, et qui n'a pas dit son dernier mot.

L. H.

Courrier de Parla.

Nous étions une troupe assez bien assortie.

Qui de voir eoune uu cerf avions fait la partie,

El nous tûmes coucher sur le pays exprès..

Ainsi s'exprime le Dorante des Fâcheux de Molière, et ces

paroles .s'appliquent à cette brillante poignée de Parisiens

qui pendant quelques jours a peuplé Chantilly. Il s'agissait

encore d'une fêle équestre avec accompagnement de bra-

ques et de lévriers. M. le duc d'Aumale, empressé de l'aire

aux princes ses frères les honneurs de son cliAleau et de son
parc, leur procurait le plaisir d'une grande chasse à courre.

On connaît le noble esprit et la générosité du je une duc; mais,

si grande quesoitson hospitalité, elle ne peut s'exercer que
sur quelques privilégiés. Les naturels de l'endroit le savent,

et ils en abusent. Leur village acquiert subitement une va-

leur vénale qu'on ne lui soupçonnait guère. Aux prix fabu-

leux qu'ils relirent de la location de leurs bicoques, on pour-
rait acheter un Louvre. Les denrées sont fra^ipées d'une

hausse proportionnelle et n'en valent pas mieux pour cela.

Le pain s'y trouve porté à la taxe des plus grandes famines,

la viande est transformée en objet de fantaisie, le vin passe

à l'état d'or potable. Aussi, pour échapper à ces saturnales

de la cupidile, des mondains philanthropes ont-ils parlé d'a-

cheter en masse le village de Chantilly pour en faire dé-
sormais une sorte de caravansérail qui s'ouvrirait giatis aux
Parisiens à l'époque des fêtes.

Mais qu'importe le couvert, lorsqu'on a toujours la res-

source.de coucher à la belle étoile. L'essentiel, c'est le vivre,

et nous nous expliquons diflicilenitnt comment les dix nulle

étrangers venus à Chanlilly ont pu survivre à cinq jours de
disette. Il faut croire à la reproduction du iniracle des ci nq
pains et des trois poissons. Cependant, le spectacle était-il

digne de tant de sacrilices et de cette héroïque abstinence?

D'abord un temps variable a prêté toules sorlesde variétés à

ce spectacle. Un soleil magnifique a favorisé et même trop

favorisé la première journée consacrée aux courses. «Temps
bien favorable au raisin! » s'écriaient lesspectateurs en nage.

Le lendemain, changement de décoration, et la chasse eut

son effet de pluie. «Excellent temps pour le gazon ! » disaient

les mêmes personnes.

Cependant le cor sonne , les princes s'élancent sur
leurs chevaux , et voilà tout le momie en campagne. Ceux-
ci s'échappent par la route du Counélable, ceux-là cô-
toient les halliers, d'autres se dirigent vers les étangs. Le
rendez -vous est à la Table de marbre. Tous les cris du
sport retentissent : Avay et HalalULei coursiers volent, les

arbres de la foi êl s'enfuient
;
quelle vigueur et quelle au-

dace ! Nous ne sommes plus au temps (vingt ans, pas davan-
tage) où nos rivaux d'oulre-rrer disaient avec dédain que le

moindre fossé, le plus mince ruisseau, l'ibstacle le plus insifui-

liant suffisait pour arrêter les meilleurs cavaliersde France.

Les couises ont mis plus que jamais la lémérilé à la mode,
et l'amélioralinn des chevaux est sensible jusque dans les

coureurs. Mais si le haras et l'écurie sont en progrès, le

chenil laisse beaucaip à désirer. Hélas! que sont devenues
les belles chasses de nos pères? Où sont les limiers de l'an-

cien régime, et les lévriers de la geiitilhommerie?Où sont
les bouledogues d'Allemagne, les bassets de Flandre, les

chiens couchants d'Espagne? Au lieu de ce nombreux élat-

major de chiens qui encombrait le manoir des Condé, les

vestes vertes de la vénerie d'Aumale menaient à peine l'au-

tre jour vingt couples elflanqués à la poursuite du cerf.

L'œil morne et l'oreille basse, ces animaux semblent avoir

désappris leur luétier; nonchaltnis ài hercher leur piste, ils

tiouvent difficilement le vent. Enfin les voici sur la Irace
du cerl, il est débusqué : chiens, chevaux, chasseurs, il

distance d'abord tous tes ennemis. L'allée des Princes, l'al-

lée dis Lioi.s, autant de kilomètres qu'il enjambe en un
clin d'œil. Le voilà au carrefour de l'Abreuvoir, une lieue

encore, c'est p^u de chose. Cependant une manœuvre ha-
bile de l'ennemi l'oblige à revenir sur ses pas, il tourne ra-

pide comme la flèche autnur des étangs; mais on déjoue la

tactique de ses fuites et de ses retours. Une troupe de frais

limiers s'élance et se suspend à ses flancs; épuisé, haletant,

il les éventre encore de ses rameaux aigus et i ouït se ploij-

gerdans la pièie d'eau que domine le pavillon de la Reine-
Blanche. Deux coups de feu n'ont pasatteint la vietime, nui
se défend toujours avec futie, lorsqu'un coup plus sur di-

rigé, di-ton, par l'arme de M. de Nenioiiis, épargne au cerl la

honte de mourir noyé. Cet étang de la Reine-Blanche, célè-

bre d'ailleurs par tant de victimes qui s'y sont fait tuer, se

recommande aussi par ses souvenirs du temps de l'Empire.

Napo'éon était un assez pauvre sportman, qui n'a lait à la

chasse que par ordonnance de Corvisart. Son seul plaisir,

c'était de se trouver à l'halali. Un jour de l'été de 1810, le

cerftenaittèleaux chiens aux bords de et même étang, il en
avaitdéjà éventré plusieurs, et l'Empereur ne paraissait point;

ainsi de ses grands officiers, aucun d'eux n'avait pu suivre.

L'embarras des piqueurs était grand, et leur attente fut si

longue, que le plus ancien d'entre eux se décida enfin àahatirn

l'animal. Au même instant, une troupe de cavaliers tournant

le carrefour voisin, a Voici l'Empeieiir; nous sommes per-

dus! s'écrièrent les coupables. — Bah ! dit Renard (l'ancien

de la troupe), laissez-moi faire; il n'yconnaiira rien. » Puis,

taillant deux longues baguettes qu'il plante en terre, il re-

place tanl bien que mal son cerf sur ks jambes en lui don-
nant quelque apparence de vie. Les chiens font vacarme au-

tour de la bête. Aussitôt l'Empereur d'acoonrir; il met pied

à terre, prend la carabine des mains de Biilliier, il ajusieet

tue... le meilleur chien delà meute. «Sire, le cerf est mort.

—A qui le dites-vous, messieuis? » et il remonte à cheval.

Les résidences royales commencent à s'ouvrir pour les

plaisirs du public. Saint Cloiid el Versailles oui eu leurs di-

manches d'inauguration. Ces deux parcs sont toujours les

promenades de prédilection du Parisien pendant la belle sai-

son ; la royauté lui en laisse la jouissance, et fait de la vil-

légiature à Neuilly. One sollicitude auguste et paternelle y
ménageait dernièrement de douces surprises ii une jeune
princesse : c'était la surprise du pays natal et la douceur de
retrouver les bosquets d'Aïaiijuez sur les rives de la Seine.

En sa qualité de nouvelle arrivée, madame la duchesse de

Montpensier se voit toujours l'objet, non pas des préférences,

mais des atlentious rojales. Un brave serviteur du château,

qui a gagné ailleurs ses épaulettes de colonel, s'exagérant

sans doule la portée de ce crédit, »e recomniaiidail naguère à

la bienvediance de la jeune infante dans un placet commen-
çant par ces mots : «Je supplie Votre Infanterie. ..,y> tant il

est vrai que les vieux soldats ont de la peine à dépouiller

l'argot du régiment pour se façonner au langage des cours.

Les derniers changements ministériels ont jeté le trouble

parmi les femmes d'Etat. On a souvent répété que la monar-
chie absolue était le règne des favorites. Pourquoi le gou-
vernement constitutionnel ne serait-il pas exposé à tomber
en quenouille tout comme uu autre ? PuLsque les plus grands

hommes ont associé desfenmiesà leur puissance, rien n'em-
pêche messieurs nos ministres d'imiter cet exemple. 11 s'est

dit que l'un d'eux voyageait en ce moment par ordre... de
sa femme. Le but de cette autie madame Roland serait de
prévenir une rupture entre son mari et le Danton du minis-

tère. Il ne faut pas,assuie-t-on, chercher ailleurs le motif du
départ de M. le niinislre de l'intérieur pour les eaux. Depuis

larévolulion de juillet, la plupart des hommes d'Etat influents

ont eu leurs Egéries, qu'ils ont toujours trouvées sous le toit

conjugal ; circonstance qui pourrait expliquer l'invasion du
népotisme et la prédominance de la politique de ménage.

Uu illustre millionnaire est mort récemment laissant une

répulalion de parcimonie que beaucoup regardent comme in-

juste et imméritée. On racontait de M. d'Aligre une foule

d'anecdoles peu édifiantes dont la léfulation est écrite à cha-

que ligne de son testament; il est impossible de donner une
plus magnifique preuvede libéralité posthume; ces dilîérents

legs, qui s'élèvent à la somme de dix millions, sont acquis,

pour la plupart, au patrimoine des pauvres. Le noble défunt

avait été fort lié avec un homme aussi distingué par son

savoir que par sou avarice, et il avait contracté l'innocent

travers d'en raconter des anecdotes assez caractéristiques

pour que de malicieux auditeurs les aient prises pour des

aveux déguisés. «Ainsi, leur disail-il,ce pauvre X., malgré

ses millions, n'a jamais pu se décider à passer par le pont

des Arts pour se rendre à l'Instiliit; quoique très-hiand de

tabac, il n'en prenait jamais.... que dans la tabatière d'au-

trui ; son mobilier était digne de figurer dans un musée pour

son antiquité, et le donjon qu'ilbabitait parfois à la campagne

.tombait en ruines, l'eau pénéirait dans l'intérieur à travers la

toiture, et le propriélaiie aurait pu dire, comme l'avare de la

comédie: «C'est un inconvénient auquel je ne fais pas atten-

tion, et d'ailleurs il y a pour les délicats un bon petit coin en

cas de pluie. » S'il était indisposé, la dièle était son remède et

sa Consolation. Ayant appiis qu'il existait à l'autre lioul de la

ville un homme encore plus riche et plus avare que lui, il

alla le (rouvtr. un rat de cave à la main. «Que voulez-

vous? lui dit l'Harpagon. — Apiirendre l'économie. — Eh !

bien, puisque nous ne ferons que parler, nous n'avons pas

besoin d'y voir : éteignez donc cette bougie. »

L'illustre Bou-Maza ne répond encore que très-imparfai-

tement à l'attente des curieux. On cile de lui peu de dis-

cours dignes d'être répétés. Les miracles de notre civilisa-

tion ne lui arrachent aucune excliiniation de surprise, ou du
moins il continue à s'enlcrmer dais le silence de l'adinira-

lion. Ce libre enfant du désert se soumet dillicilemnit îi la

tyrannie de nos usages, et il n'entend rien uicore à l'éti-

quette des salons. Conduit dernièrement chez madame de P.,'

dont l'hôtel s'est toujours ouvert auxcélébrités barharesqces,

Bou-Maza .s'endormit au sortir de table et s'abandonna même
à un ronflement sonore. Invité à passer dans un réduit plus

priqiice au repos qu'il voulait goûter, il s'étendit d'abord

sur un moelleuxsofa ;
puis, la soirée s'écoulant, lorsqu'on son-

gea à l'arracher à ce sommeil obstiné, on le trouva bUtti...

dans le lit de la maîtresse de la maison.

Cette mention orientale en amène assez natnrellemenl une

autre. Nous avons été admis à voir dans l'atelier d'un jeune

peintre, M. Jouy, une copie en raccourci de la belle toile

d'Horace Vernet qui représente la prise de la Smala. Dans

celte grande composition, M. Jouy s'est tenu constamment

à la hauteur de son modèle ; il est impossible de reproduire

avec une ori;:iiialité plus fidèle la touche du maître, sa verve

de pinceau et ses grands cfléts de perspective. L'exécution

large et conseil ncieuse de ce travail, tes proportions- pano-

ramiques, le brillant fait d'armes qu'il retrace, toutes ces

circonstances ne peuvent manquer d'attirer l'attention sur

l'œuvre de M. Jouy, dont la place mois semble marquée dans

quelqu'une de nos grandes collections publiques.

Nous comptions deviser encoie de qiie'qnes petits faits, tels

que l'ouveiture des bals champêtres et autres diverlisti'ments

printaniers; nous voulions envoyer nos Parisiens se picine-

ner au Ranelagh, et y aller noiis-même; nous avions une

anecdote en réserve sur le Cliàti an-Rouge, qui vient de s'ou-

vrir, et sur l'Athénée, qui vient de fermer; mais voilà que la

trop heureuse abondance de la matière théâtrale nous impose

le devoir d'entamer uu autre motil de conversation.

Tlit^utree.

Poute-Saist-Maiitin. Le Chiffonnier de Paris, drame en

cinq actes, de M. Félix Pvat.— Vaudeville. La Virom-

trsse Lutotte, vaudeville en deux acies, de MM. Bavard et

lH>iANOiR. — Palais-Royal. Le Trotlin de la SUMsle,

vaudeville en un acle,de M. Clairviile.— Odéon. L'Art-

tinuaire et Au Petit-Bonheur, comédies de MM. Antiwt

TiioLBET cl Poitevin.— Gymnase. Un troisième Larron,

vaudeville, de MM. Foirmer etLtBizE.

Ce n'est jamais sans quelque répugnance que nous entre-

prenons l'analyse d'un mélodrame. A quoi bon piatiquerces
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sortes d'autopsiea sur de grands corps qui n'ont que le souf-

fle? Le théâtre, tel qu'on I entend aux boulevards, n'est guère

qu'un tromiie-l'œil plus ou moins séduisant, dont l'attrait

principal consiste dans des ell'ets de perspective. C'est pour-

quoi le crayon vaudrait mieu>; que la plume pour les expri-

mer, si le crayon pouvait reproduire les éléments de l'action

en même temps q le le trait ues scènes et de l'acteur. Le Chif-

fonnier de Paris n'est pas uu drame, c'est un rôle; il n'olfre

qu'un personnage toujours divers dans la même situation et

presque dans la même scène. L'intérêt sans doute demanderait

plus, et l'art existerait davantage ; mais le rôle est joué par

Frédérick-Lemaître, et l'acteur s'est montré plus que jamais

dans tout l'éclat de son splendide et bizarre talent; encore

une fois, il a marié et londu dans ce rôle tous les contrai-

res. Tour à tour passionné, spirituel, vrai, pathétique,

éloquent et déclamatoire, n'en voilà-t-il pas assez pour as-

rurer à l'acteur un triomphe de plus et à la pièce un grand

succès de curiosité ?

En im.tginant un chiffonnier de Paris doué des instincts

les plus élevés et orné des plus belles vertus, M. Pyat aurait-

il voulu mettre en évidence une particularité jusqu'à présent

peu connue, ou n'aurait-il fait qu'obéir à une fantaisie per-

sonnelle? Peu importe : l'essentiel, c'était de nous montrer

le héros de la hotte par son côté le plus dramatique, puisque

l'auteur en a fait le pivot de son drame. Ce père Jean nous a

paru un composé assez original du Diogène et du Don Qui-

chotte. Il est philosophe et il morahse; c'est en même temps

un grand redresseur de torts, il est le protecteur de l'inno-

cence, et il punit le crime. Telle est sa vocation, qu'il remplit

avec une originalité de movens et des ressources d'esprit qui

sembleraient invraisemblables dans toute autre proles-sion.

Pour ses débuts, le père Jean empêche un suicide par son

éloquence ; mais l'homme qu'il a prêché n'en devient que

plus perverti, à ce point d'assassiner un malheureux garçon

de caisse pour le voler. Ce crime, auquel le père Jean, com-
plètement ivre, a tenté vainement de s'opposer, lui arrache,

parmi diverses lamentations, le serment de ne plus boire de

vin; c'est un serment d'ivrogne ou de chiffonnier, et le pro-

verbe n'en aura pas le démenti. Après la philosophie avinée

du cbilîoimier, voici la verlu chancelante de la griselte. Ma-

rie, la tille de l'assassiné, s'est laissé tenter par les délices

d'un souper et d'un bal à la Maison d'or
;
quoique sa pudeur

n'y ait pas subi de notable outrage, sa robe d'innocence a reçu

quelque accroc. Dn étourdi, en proie au Champagne, a

manqué d'égards envers la jeune fille, et Marie ne saurait

survivre à l'affront; elle écrit à son voisin le chiffonnier cette

déplorable résolution, et le chiffonnier accourt pour empê-
cher un autre suicide. Avant la lecture de la lettre, père Jean

a fait l'inventaire de sa hotte, morceau satirique qui se ter-

mine par une bénédiction, le chiffonnier ayant trouvé dans

ce latras dix billets de banque. En même temps que le cliil-

fonnier mettait la main sur cette fortune, Marie découvrait

dans sa chambrette un nouveau-né. Quel est ce mystère, et

d'où lui vient cet embarrassant cadeau? l'enlant et les dix

mille francs, qui le croirait? proviennent de la même main.

L'argent était le prix d'un crime qu'une horrible femme n'a

pas eu la force d'accomplir. L'argent est perdu, mais l'enfant

est sauvé : belle occasion pour notre cbiflbnnier philosophe

de se faire père nourricier. Cependant personne ne réclame

le marmot pendant que la somme est redemandée par voie

d'affiche. Cette imprudence met le père Jean sur la trace du
crime et des criminels. L'enfant est un rejeton du baron

Hoffmann, ex-cbiffonnier et l'assassin du garçon de caisse.

Dans l'intérêt d'un riche mariage, et pour dérober aux yeux

du monde la faute de sa fille séduite, le baron avait livré

l'enfant à la Potard, pour qu'elle le fit mourir. Les dix mille

francs étaient la récompense du lorfait. Comment le père Jean

arrache ce secret à l'horrible vieille, ainsi que la lettre at-

testant la complicité du baron , ne le disons pas, c'est

une scène qu'il faut voir, une de ces scènes capitales où

l'œuvre et l'auteur grandissent tout à coup, parce que le co-

médien les élève à son niveau.

Muni de la lettre accusatrice, le père Jean a couru chez

le baron. Celui-ci reconnaît son ancien confrère, il le fait

griser par ses valets et lui vole la lettre. Nouvelle scène à

effet pour l'acteur : passe pour la vertu en haillons, mais la

vertu plongée dans le vin et l'ivresse, c'est une invention

moins heureuse ; le Socrate de la borne ne devait pas montrer

Ttiéàtce du Vaudevdle. — Z.a îJtcunt(e56t. Loio^fe, 2e acte scène dernière — Tancrede, M Félix, de Morangw M Bondois dHérouvlle M Montalar
Lolotle, mademoiselle Darcier, la Marquise, madame GuiUemm, la Ducties&e, mademoiselle Figef

d le Lomaïaalâur, AI Lt-clera Lambrequin, Al Ro

les appétits de Robert Macaire. Cette.ivresse momentanée sera

le remords éternel du père Jean ; non-seulement voilà une

faiblesse qui lui coûte la lettre, elle cause aussi la mort de

l'innocent, que le baron Hoffmann fait jeter dans un puits.

crime ! ô honte ! ô déplorable méprise de la justice humaine !

Le cadavre, trouvé dans le puits de Marie, dénonce Marie

comme l'auteur de l'attentat. Puis, encouragé par ce peu de

clairvoyance, le baron accuse le père Jean du meurtre com-
mis sur le porteur de sacoche. C'est alors que notre drame
:;' établit chez lejuge d'instruction, les assises vont s'ouvrir, le

liagne ou l'échafaud sont en vue, l'éloquence et la verlu du

père Jean triompheront-ils de tant d'ennemis? Marie est in-

nocente, le chiffonnier est la probité même, nous en sommes
convaincus, mais la preuve? Pour démasquer l'auteur de

tous ces forfaits, meurtre, assassinat et noyade, le père Jean

ne demande que la liberté et 3IJ,000 fr., rien que cela! et la

lustice, qui a de bons moments, ouvre au chiffonnier la

porte de sa prison et lui procure un bailleur de fonds. Cet

or triomphe de la discrétion de la Potard, qui avoue le meur-

tre et donne des preuves de la culpabilité du baron. Ne dé-

vidons pas davantage la trame assez bien tissuade ces aven-

tures, et ne suivons pas ce drame jusque dans les joies du

nnriage final et des réparations providentielles, si ce n'est

pour applaudir encore une fois au légitime et fructueux

succès qu'il obtient chaque soir, succès d'émotion et d'inté-

rêt, succès d'auteur et de comédien.

Le Vaudeville est en veine ; il mêle aux lauriers d'Arnal

ceux de mademoiselle Darcier. Dès la première soirée la

charmante transfuge de rOpéra-Comique a donné la me-

sure de son talent gracieux et fin ; elle a chanté le vaude-
ville de sa voix la plus mélodieuse, elle l'a joué avec une
aisance et un art exquis, tout à la fois Lolot'e et vicomtesse.

Lolotte d'abord, c'est-à-dire une pauvre fille qui n'est que
très jeune et très-belle, et à laquelle le commandeur, le comte
et le chevalier s'en viennent dire de compagnie] : «Je
vous salue, Lolotte pleine de grâce, et je vous aime; voulez-

vous des pompons et des diamants? vous plaît- il aller à Long-
champ en grande carrossée? Lolotte, voici mon cœur et ma
fortune. » Heureusement pour Lolotte, le petit chevalier n'est

qu'un chevalier d'industrie, qu'un vaurien jovial, mangeur
de tous biens et joueur endetté ; le commandeur n'est qu'un
lourdaud, tout chamarré de ridicules. Quant à M. le comte,

ses hommages pourraient avoir leur danger, n'était son cou-

sin, le vicomte d'Uérouville, qui a prisles devants et touché

notre cœur tout de bon. Pendant que tous ces galants débi-

tent leurs madrigaux intéressés à la belle enfant, arrive le

petit vicomte, qui l'enlève à leur barbe par la vertu de ces

syllabes magiques : «Elle est ma femme!» Mais Lolotte, vi-

comtesse, quel alîront pour les d'Uérouville et quel scan-

dale pour madame la marquise, notre architunte et douai-

rière! Pauvre Lolotte, tout à l'heure tant de pièges mena-
çaient l'innocence de la jeune fille, aujourd'hui mille complots
s'ourdissent contre la fortune de la vicomtesse. Il est ques-
tion d'un exil, la marquise provoque une lettre de cachet, le

mariage devient fort problématique. Comment triompher de

tant d'obstacles? Comment amener les trois ailorateurs à nue
complaisante neutralité? Par quel moyen .s'assurer le con-

cours du comte, et réduire là morgue et l'orgueil de la mar-

quise? Cette grande entreprise n'est qu'un jeu pour Lolotte:
le chevalier devient son complice, le comte se rend, la mar-
quise est subjuguée, Lolotte sera bel et bien vicomtesse, et

des mieux qualifiées, grâce à son esprit, à sa beauté et à ses
dix-sept ans. La pièce pourrait être plus vive, mieux faite et

mieux intriguée; elle ne saurait être jouée avec plus de
verve et d'ensemble. A côté de la débutante, on a distingué,
comme toujours, Félix et madame Guillemin.

Qu'est-ce que le Truttin de la modiste ? S'il faut en croire
M. Clairville, c'est un do ces êtres complexes, mi-partie
homme et bêle, barbet pour la fidélité, ramier pour l'amour,
mélange dn groom et du cavalier servant, qui roucoule et

barbutte derrière la modiste, jiorle les cartons de la demoi-
selle, et se fait le gardien de ses bardes et de sa vertu. 'Telle

est la sentinelle trottante qui, pour la plus grande joie des
amateurs, vient de prendre, sur le théâtre du Palais-Royal,

le masque et le nez d'Hyacinthe. Le carton de la modiste
Athanasie est plein de mystères ; il tente la curiosité du trot-

tin. Hyacinthe s'empresse d'y fourrer son nez, et il en sort

un pot de pommade, un homard, une layette, un poupon
et mille pompons, tous li's petits mystères de la griselte.

Hyacinthe Trottin est indigné de la découverte; il est ja-

loux comme im tigre et furieux comme un épicier; il soup-
çonne un amant, flaire un rival, et se trouve nez à nez avec
un gendarme. Jugez de sa terreur et de nos rires, de ses an-
goisses et de l'hilarité folle qui s'empare des spectateurs.

Dans celle [lièce, débutait mademoiselle Ozy, autre trans-
fuge, et le parterre a beaucoup fêlé ces yeux éveillés, cette

parole alerte, cette allure mutine, tout ce sans-gêns spiri-
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tuel et piquant. La modiste a partagé jusqu'à la lin la'joyeuse

fortune de son trottin.

L'Odéon n'aime point ces airs évaporés, il ne rit guère
que du bout des dents et des lèvres ; son comique est solen-

nel et sa gaieté prétentieuse. Parfois aussi il y a de l'ob-

scurité dans son lait,

et le texte de ses bo-
mélies dramatiques
mériterait d'être é-

clairci par des ex-
plications et des

commentaires. Nous
en attestons l'Anti-
quaire, œuvre con-
sciencieuse, je l'ac-

corde; production

d'un esprit distin-

gué , je le veux

Bien ; mais quel

fouillisl quel chaos !

pour un bon vers

,

étoile niante qu]

brille en passant,

combien de rimes

confuses et sans

rime ni raison ! Ks-

Siiyez donc d'ex-

traire un alome d'or

de tout ce biic-ù-

brac. L'Antiquaire

est un savant en us,

GrimaldusouKenal-
dusqui se ruine et

ruine sa famille par

amour du liri( -à-

brac; loutesa foi lune

s'en est allée en fu-

mée, c'est-à-dire en

poteries inusitées, en

oahuls slupides, en

antiquités contrefai-

tes. Ce naufrage se

passe à la vue d'un

cousin qui tempête et

de deux amoureux
qui se lamentent. Il

fautdire que l'impa-

tience du public a

un peu bâté la ca-

tastrophe: et puis un
acte très-modique joué avant VAniiquaiie avait usé toute sa

bienveillance. Autre histoire : Au petit Bonheur, c'fsl encore
Damis ou Valère amoureux de Lucile ou d'Angélique, mal-
gré la rivalité du maniuis Clilandre. On se dit tout plein de
douceuw marivaudées, il-est visible que les amants possè-

dent leur Marianne et qu'ils savent par cœur les couplets

d'Araminte et les répliques de nos chevaliers d;initrets.

Ensuite on se brouille et on se raccommode par imitation

du Dépit Amoureux. Lisette et Frontin rendent la partie

carrée. En résumé, tout cela n'est pas trop mal dit, grâce

à Marivaux, et se fait écouter par égard pour Molière.

Le Gymnase a eu son petit succès à la dérobée. Un Trui-

sievw Larron. Ce larron s'appelle Alfred lîrossard : c'est un
lion alTamé, iju(crens quam Jevaret, cliercliant sa victime

;

un mari, M. Pommereau, se présente et lui tient à peu près

ce langage : « Je suis l'époux d'une jolie femme, mais j'ai

des cheveux gris; je suis riche et heureux, mais je voudrais
tâler do la dépulation : vous pouvez me rendre un grand ser-
vice. Faites la cour à ma lemme. » Le Brossard se récrie,

cette conclusion lui parait invraisemblable. A quoi, le Pom-
mereau réplique :

«J'ai mon plan, c'est

pour savoir à quoi

m'en tenir.Yous êtes

aimable : si Caroline

se sent faiblir , je

suis sur que votre

amitié n'abusera pas

de la position; si

vous échouez , me
voilà pour le reste de
mes jour^ à l'abri de

tout accident. » L'a-

mi se met à l'œuvre,

et il en est pour ses

frais. Il va quitter

la partie , lorsque

l'indiscrétion d'une
femme de chambre
remet sa barque à flot

sur lelleuve du Ten-
dre; il surprend des

soupirs, on lui cache
des larmes, il s'em-
pare d'un album où
lî> majuscule A s'en-

lace amoureusement
à l'initiale C. Il se

croit aimé, il tourne

le dos à l'amitié, il est

tout à madame Pom-
mereau , lorsque le

mari lui apporte une
lettre amoureuse si-

gnée Alfred. Adieu
le rêve, adieu l'a-

mour ! le Brossard
se doute d'un qui-
proquo, et il a la dé-
licatesse de pardon-
ner à un rival et de
protéger la femme
qui s'est moquée de
lui; il revendique la

lettre. «Il fallait bien
jouer mon rôle, » dit-il au mari. Cependant que deviendra
Pommereau'? Cette épreuve nouvelle est un peu pâle, un peu
décousue, un peu vieillotte; mais l'excellent Numa se plaît

toujours à protéger l'innocence, aussi a-t-il sauvé la pièce
de M. Kournier.

Le goût des pclites choses va augmentant de jour en jour.

On a du petits parcs, de petits jardins, de petites maisons de
campagne, qu'on appelle des bonbonnières ; de petites voitu-

res, de petits chevaux, depelits chiens; on bâtit de toutes
parts à Paris de grandes maisons, mais c'est pour y entasser

une foule de locatai-

res logés à l'élroit;

et comme on y a de

tout pelils appaiti-

menls, forceesthim
d'y niittre de lout

petits meubles, de

tout pctils livies, de

lout pelils tableaux

et de petites staluel-

tes. Aus>i l'art a-t-il

une tendance à .se

r.ipelisser et à deve-

nir de plus en plus

bourgeois. Mais s'il

perd en majesté et

en puissance, il ga-
gne sous le rapport

de l'exécution maié-
rielle, et il a même
fait assfz de progrès

eiicegeiirepimrque
plusieurs artistes é-

prouvent le besoin de
répudier les agré-

ments d'une exécu-
tion trop perfeclion-

née, et cheicbent,

dans la rudesse ou
la négligence du pro-

cédé, l'attrait de la

nouveautéetducon-
tra.'ite. D'un autre cô-

té, jamais, à aucune
époque, il n'eut aus-

si peu d'unité qu'au-
jourd'hui ; comme il s'adresse à tous les goiits, élev.îs ou in-
fimes, il se transforme de mille manières et a du moins une
diversité récréative. Chaque peintre marche dans sa voie en
véritable chevalier errant, la palette d'une main et le pin-
ceau de l'autre. Rarement trouve-t-on çà et là une petite

Beaux-Arts. —Salon de 1949.

repliètne article. — 'Voir p. 51, 67, 85, tl7, 135 et 153.

cohorte de deux ou trois amis réunis autour d'un même dra-

peau. La peinture de genre se prêtant plus que la grande
peinture à la variété, c'est là surtout que l'éparpillement est

le plus sensible. Cependant on peut essayer pour plus de

clarté de former quelques groupes artificiels des peintres

par M.

i|ui semblent avoir entre eux à peu près les mêmes affinités.

.Vous parlerons d'aborl de ceux qui ne peignent que des
gens joyeux et bien p irtaïus, tout ce monde de iulis garçons
et de jolies lilles à la taille fine et cambrée, à la bouclie sou-
riante, aïK leiUades voluptueuses, couverts de soie, de ve-

lours et de brocart, que M. 'Winterhalter a mis à la mode il

y a quelques années, et dont il s'est détourné depuis pour
s'occuper d'un monde princier chez qui il retrouvait encore
la richesse et l'éclat du costume, sinon la gentillesse de son
Décaméron. M. MULLER est maintenant un de ceux qui

s'occupent le plus as-

sidûment des heu-
reux. Cette année, il

les a mis en scène
dans une assez gran-
de composition, inti-

tulée : la Ronde du
Mai. A l'entrée d'un
bosiiuet, une troupe
jeune et folâtre se

tenant nar la rnain

danse, a la chaude
clarté d'une belle

soirée, autour d'un
mai couronné de
fleurs; près de l'ar-

bre et au centre du
rond, un jeune hom-
mejoue de la flûte tt
une jeune fille agile

en l'air son tambour
de basque; à côté des
danseurs, quelques
Couples se livrent au
repos sur le gazon
ou échangent des
propos amoureux. Si

don Juan apercevait

tous ces frais minois
de jeunes femmes,
il désirerait sans
doute augmenter la

fameuse liste de ses

coni|uêtes, mais Le-
porello serait fort

embarrassé de sa-
voir s'il devrait les classer parmi les cuntadine ou cittadine,

les conteuse ou 6arones,se. Toutes les figures sont jetées dans
le même moule ; elles ont toutes le même sourire figé sur
les lèvres. Il n'y a ici de recherche de vérité nulle part, ni
d lus le costume, ni dans les attitudes, ni dans les physio-
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noni'ji. Liis hi; Iti la p'.r^piotive elles-tnftinî? sont un peu

né;jli^éjj : ptir que \tii iïni'i'tie-i Jii t'onl qui pHseiit Jb!'-

riàre le inli sniunl auisi patiles et aussi étemles, il faillirait

(1)X JaiHeas"-i à ; uius untie elles al. celles du premier plan

.

Mi.laré la vivasilé dm clairs, on ne sent pas un vrai soleil se

réfléchir sur lus objets. Les étalTes des vêtements, dont les

couleurs so it assorties avec cliaix , sont ai^réablement chif-

fonnées, mais il n'y a pas un seul pli étudié. Enfin le con-

ventloonei djiuiue de toutes parts. Mais l'ensemble est gra-

cieux, quoiqu'! la griloe diîgenère souvent en mignardise.

L'œil s'irréte ai'ec plaisir sur cette toile, oii tjut est com-
biné pour l'ell'jt agréable et «ai, et où le pinceau se montre
abondant et facile. — M. BARON est, comme M. MuUer, un
coloriste lumineux et exagérant l'éclat des teintes vives et

des tons francs. Nous avons reproduit, dans un numéro pré-

cédent, son lableau intitulé : le Pupitre de Paleslrina. Il a

représenté, dans une dimension plus grande, Andréa dH
Sarto peignant dans le cloître de l'Ànnonciade, à Florence,

la fresque delà Madima delSacco; il nous fait as.sister, d-iiis

une scène disposée sur un échafand, à tous les détails du
métier. L'auge et la truelle qui viennent de servir à appli-

quer sur le mur l'enduit frais sont lii dans un coin. Sur nn«
table de marbre sont préparées les couleurs; le lapin des-

cend l'éctielle pour aller chercher de l'eau dans une cruche

vernissée qu'il porte sur les épaules; à droite, parmi plu-

sieurs personnes regardant la fresque déjà à moitié faite, on
remarque un de ces seigneurs llorentins qui courlisaieut la

femme du peintre, en train elle-même de poser pour la li-

gure delà Vierge. L'Enfant Jésus, libre pour le quart d'heure,

va se barbouiller les doigts en maniant les pinceaux remplis

de couleur. Enlin André de! Sario, la tête tournée vers le

spectateur, regarde devant lui sans avoir l'air de songer à

graiid'chose. La disposition pittoresque etl'elîet piqnaiit du
coloris donnent de l'agrément îice tableau. On s'arrêtera ce-

pendant avec plus de plaisir devant une Soink d'été, char-
mante petlle toile peuplée de figures gracieuses et d'élégants

costumes, à laquelle je reprocherai seulement une ligure de
femme couchée, d'un raccotirci malheureux et iniiîtelligi-

- ble; c'est une petite tache qu'il ne faut pas lai.sscr dans un
joli ensemble. — ÎA. SCHLÉSINGER n'est pas un coloriste

comme MM. MuUer et Baron, mais il aime comme enx les

figures joyeuses, les visages rosés et les brillantes étoffes.

Dans \' Intérieur de Harem, il nous montre un de ces mal-
heureux noirs qui passent leur vie dans les gynécées, comme

- Tantale au milieu des eaux, aux prises avec les agaceries et

les provocations moqueuses de tout un essailn de jeunes

nlles. Il repousse toutes les offres avec la dignité d'ilippo-

crate refusant les présents du grand roi. Les tableaux de
M. Sohlesinger, ainsi que ceux de M. Muller, sont ordinai-

rement destinés à la popularité de la gravure et de la iitlio-

graphie, et cette popularité qui les attend semble les déflo-

rer à l'avance.

Aux peintres gais, nous opposerons les peintres tristes,

cohorte assez nombreuse où nous fixerons noire attention

seulement sur M. PENGUILLY-L'HARIDON, dont le pinceau,

fuyant l'écliit des teintes fraîches, se complaît dans un
' clair-obscur sévère. Un Paijsage par un temps de p/ui'e donne
plus que son titre ne promet. On y voit des cadavres, h tous

les degrés de destruction, suspendus aux gibets de Mont-
faucon, au pied desquels des ossements et des lambeaux
accumulés transtorment le sol en un charnier hideux. Deux
hommes qui regardent les potences sont, avec les corbeaux,

attit-és li pour d'horribles repas, les seuls êtres vivants au

milieu de cette scène lugubre. Les terrains sont un peu noirs

et ont une apparence métallique ; mais cela est saisissant

d'aspect. — Dans Un Tripot on voit un cavalier blessé à la

poitrine, qui s'appuie sur une table où sont étalées des car-

tes de jeu: à terre sont une dague et une épée. Le joueur
qui à la suite d'une dispute vient de frapper l'autre à mort,

s'enfuit par la porte de ce réduit sombre et clandestin. Cela

est d'une vigueur harmonieuse qui rappelle Rembrandt.— Un
tableau peut-être encore plus complet quoique d'une grande
subriétéde tons, plein d'unité, où la ligne écrite avec fermeté

et la couleur grise et uniforme concourent à exprimernet-
tement et fortement la pensée de l'artiste, c'est celui A'Un
Mendiant à ligure sinistre, se traînant sur des béquilles et

sortant, chargé de sa besace et précédé d'un chien noir et

maigre, d'une espèce de cabaret délabré et d'apparence sus-

pecte. Cette petite toile, d'un artiste qui est, dit-on, officier

d'artillerie, a été acquise par le duc de -Monipensier. C'est

une des bonnes choses du salon.

En parlant, dans notre dernier article, des artistes fla-

mands, nous leur reprochions l'abus de la peinlure lisse,

luisante et léchée; à l'opposite, quelques artistes français

cherchent à mettre à la modela peinture hlchée et en ma-
nière d'ébauche. Parmi eux il faut nommer en premii're li-

gne M. Eugène Delacroix, puis après lui un peintre cnliiris]e

dont le nom a conquis une rapide célébrité, M. DIAZ. La
foule des amateurs a manifesté depuis trois ans, autour des
étincelantes fantaisies de son pinceau, une curiosité dont
l'empressement semble se ralentir cette année, malgré li.s

dix petites toiles exposées au salon. Plusieurs d'entre elles,

à la vérité, ne sont que des pochades dont il ne valait pas la

peine de faire confidence au public. Le fSrpos oriental, l'O-
rientale, la Causerie, font l'eflVt de vieilles tuiles dont on
aurait détruit toutes les finesses et enlevé les détails en vou-
lant les neltnyer. Les Femmes d'Alger, quatre lii;ures super-
posées draix à deux, ne sont pas composées. La Haignetise

est une liLjnre .sale et qui a besoin d T'h'^ lavée. Pourquoi
cet asiicrt enfumé dans un tel sujet? Le Itâre et l'Amonr 'v<-

veillnnl une .Vi;'ii;i^i', d'une couleur blonde p| li'.^.'iv ,1 r ni
aspect un pi^ii roiuln, sont de capricieuses im.i es (im nm ,1,.

la grài-n. Comme iieintre de forêts, M. l)i:i/. s ,si himhm. ,\,.

la uKiiiièrede M. Kousseau ; on retrouve dims un Inierirur

de forint les tons vigoureux de cet artiste. Le llns-ISréau est

d'une exiScnlion et d'une couleur lonr.les et iminque d'air.

On ne reconnaît pas 1?! le ciraelèie de végélalion de celte

belle entrée de la forêt de Konlainolileaii. U:» Chiens dans

une forêt sont agréablement groupés et plaisent par lenr

couleur harmonieuse. Pourqu n ce tableau n' est-il pas plus

fait, surtout pour les deux figures humaines si négligem-
ment indi juées, et pour les arbres et la végétation, dont la

verdure, juitedeton, n'est rendus que par des frottis de
teintes pl.ites? M. Diaz a un vif sentiment de la magie de la

couleur et de la lumière, mais il fait trop exclusivement con-
sister le charme de ses tableaux dans leur cliquetis aventu-
reux. Ou consent, pour ne pastroubler ses enchantements,
à lui laisser le privilège des formes vagues et indécises; mais
que du moins elles ne cessent pas d'être intelligibles : des
étoffes doivent êlre quelque chose déplus que des taches de
couleur dues à un pinceau qui serait tombé par hasard sur la

toile. La manière de M. Diaz a séduit et entraîné bien des
imitateurs. On peut trouver du charme à la nouveauté et à

la gr,1ce piquante de sa peinture; mais il faut bien se gar-
der de se la proposer comme modèle. — Les Femmes et te

Secret, ieU. VERDIER,rappellentplutôt le badigeon étendu
par les maçons sur un plâtre frais avec un balai que la ma-
nière d'appliquer sur une loile la couleur avec un pinceau.
La désinvolture gracieuse et chiffonnée de ces deux femmes,
la coquetterie à la fois triviale etpomjmdour de la scène, au-
raient-elles perdu à une exécution moins strapassée'? Il y a
là, égarées au inilieu de ces haillons, des épaules délicieuses
de forme et de couleur, d'une carnation chaude, souple, sa-
tinée, à faire envie à une impératrice ou à une courtisane

;

fallait-il, pour les faire briller, le contraste de celte exagéra-
tion calculée de négligence?

Les peintres de mœurs forment une cohorte intéressante :

M. GUILLEMIN y tient un des premiers rangs. La Prière du
soir, où une jeune paysanne bretonne et un petit pâtre s'a-

genouillaut au milieu des champs au tintement lointain de
['Angélus, est une scène pleine de rêverie, mais elle est mal-
heureusement exécutée d'une manière lâchée qui la classe
dans la catégorie précédente. L'Avare est simple, bien
composé. La lecture de la]Bible est un charmant tableau, dé-
paré par une tête un peu grotesque. Le liaptéme, non pas
celui qui verse l'eau sur le front de l'homme à son entrée
eu ce monde, mais celui au moyen duquel nue friponne de
cuisinière remplace dans la marmite le consommé qu'elle
vient d'y prélever pour un tourlonrou, a de la vérité ; mais
toute vérité n'est pas bonne à dire, et il faut choisir celle
qui vaut la peine d'être illustrée. — M. EDOUARD GIRAR-
DETsecnmplaîtau milieu des habitants de l'OberhasIi et les
met toujours en scène avec vérité. Outre le tableau repro-
duit dans notre deuxième article, sous le titre d'f/'n bon
cœur, il a encore exposé les Petits Tyrans et la Demande en
Mariage. Dans le premier, deux enfants, une jeune fille

et ton trère, après avoir atlaclié par le pied un des cochons
commis à leur garde, fustigent le pauvre animal pour quel-
que mêlait ou pour son indocilité. Dans le second, une
vieille Oberhasiienne vient demander pour son fils la main
de la fille d'un de ses voisins. Le galant a l'air niais, a.ssez

commun en pareille circonstance, mais ressemble plutôt
à un Normand qu'à un Suisse. La jeune (illeestcharmanle;
son père continuant à fumer avec le calme flegniatiquedes ha-
bitants des Alpes, est d'une vérité parfaite. Ce cachet de vérilé
donne beaucoup de prix aux tableaux de M. Girardet, à qui
on ne peut reprocher que le manque de Ibrceetl'uniformilé de
la couleur.—M. VETl'ER a atliié l'attention publique parson
tableau de Molière chez un barbier de Pezenas, trouvant le

type du Bourgeois Gentilhomme. Il a fait de cela Une petite
comédie spirituelle, mais dont la gaieté manque un peu de
franchise. Toutefois, le faire est habile, la disposilion heu-
reuse; ily a de la finesse dans certaines parties, et, sauf quel-
ques crudités de tons, la couleur a de la vivacité et de l'agré-

ment.— Mettons ici, faute d'une place plus convenable, le

Itéveil de Montaigne enfant, par M. IIAMMAN, composition
agréable, bien conçue et rendue avec une sage habileté.

Voltaire disait que les systèmes ressemblent aux trous qui
laissent passer un ou deux rats et sont trop étroits pour don-
ner accès à un troisième ; il en est de même des classifica-

tions. Nous sommes obligé de laisser un peu d'élasticité à la

nôtre, en plaçant après les peintres de mœurs une autre classe
de peintres observateurs, très-divers entre eux par leurs ten-

dances et leurs talents. Nous commencerons parlesBns-Sî-e-
tons, et parmi eux nous citerons d'abord M. KORTIN, Brelon
renforcé, qui est si vrai, si niiïvement vrai, qu'on lui par-
donne son dessin sec et incorrect, sa couleur noire et .sou

pinceau maladroit. — M. LUJIINAIS a cherché à répandre
une poésie triste et sombre sur de pauvres paysans enterrant
leurs morts après le combat.— A la suite des peintres bre-
tons, nous placerons les peintres pyrénéens, et M. ADOLPHE
LELEUX nous servira de transition, car il nous montre en-
core un peu la Bretagne dans une petite toile d'un Ion gris
harmonieux et pleine de vérilé, intitulée le Belour du mar-
ché. Sans nous arrêter à ses Bergers des Landes, arrivons à
ses Jeunes Pâtres espagnols réunis au milieu d'une Apre soli-

tude et s'amiisanl à regarder de tout |enues ehieus. Cette
troupe sauvage, aux traits hàlés et diireinent aeniuitués, à la

loiiriuire agresie et rude, est indiquée d'une manière tout à
fait saisissante; mais ce n'est qu'une belle et vigoureuse
éhriiichi'. — On peut adresser les mêmes reproches aux
Mendiants espagnols àeiti. AUMANf) LEl.EUX. Un Guitln-
rero bien posé, un Arriéra andaloux lisant à la lueur d'nnn
lampe, et un Intérieur é'utelier, sont lar«ement conçus et

exécutés avec une sinipliciléet une vigueur pon.ssées jusqu'h
la riiil's-e. On i , ;.'ielte l'abseiiee de tons intermédiaires en-
tre le mil I

n. . .1,11 liirme le fond de ces tiildeanx et les lii-
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par lui à la moile, et s'être pris irafl'ection polir le costume

pittoresque, les tournures sérieuses et les physionomies ac-
centuées des monlagiiards des deux versants île la frontière.

Les Paysans de la vallée d'Ossau, le Visa despns>ce-ports. et
surtout les Espagnols des environs dePenticosa, sont des œu-
vres très-remarquables par le caractère tranché des figures,
la vérité des altitudes, la fermeté correcte du dessin et le

sentiment grave et calme, la vague tristesse qui y rè(;nent.

On retrouve cette impression dans la Vue prise aux envi-
rons des frontières d'Espagne, charmante petite Iode, heu-
reuse de lignes etd'un elfei harmonieux, lln'y a à reprendre,
à l'exécution si sobre, si sûre et si habile de ces divers ta-
bleaux, que l'abus de tons roux violacés et les traits noirs
qui cernent les coiitours. L'œil se complaît à la gamme des
tons bien accordés, mais les teintes ne sont pas toujours
prises au vif des choses.

Réservons aussi une place à part pour la pleïade ans petits
maîtres eit leur donnant ce nom sous lequel on adésiguéles
graveurs de petits sujets, élèves d'Albert Durer. Ce genre
dans le genre a été illustré par M. Meissonier, qui semble
vouloir déserter les expositions du Louvre; on n'a rien vu
de lui ni l'année dernière ni cette année. Une Mère, par
M. STEINHEIL, est une petite toile bien étudiée dans ses
détails vrais, mais vulgaires. Celle intitulée les Bulles de sa-
von est assez grassement peinte.— M. FAUVELET au con-
traire a un travail un peu maigre, mais a de la nnes.se. Le
Concert et les Deux Roses, une à terre et l'autre sous la li-

gure d'une jeune fille assise dans un fauteuil, sont deux pe-
tites compositions délicates et curieuses. — M. VEILLAT
descend à des proportions lilliputiennes.

S'il y avait obligation pour nous d'épuiser le sujet, nous
pourrions, à côté des catégories des joyeux et des trisle.s,

des polis et des rugueux, des observateurs phy.sionomisle.s

ou locaux, des vélilleurs, ouvrir bien d'autres catégories :

celle des doucereux et des fades, des insignifiants et oes ter-
nes, des farouches, des maniérés, des systématiques... Le
cAî'cet la ^ce/fe fourniraient un assez ^Tosbalaillon: le genre
niais en fournirait un qui ne serait pas le plus pelit bien cer-
tainement; mais il faut savoir se limiter, surtout quand
on est forcé de passer sous silence encore bien des œu-
vres de talent.

Le genre du paysage, revenu depuis quelques années
au sentiment de la nalure et de la rusticité, nous semble
rester slationnaire, malgré le grand nombre d'artistes rie

talent qui le traitent. Parmi tant de pages écrites avec
une extrême variélé sur les champs, .sur les arbres et

les gazons, l'air et la lumière, il n'y en a pas une qui .soit

une révélation neuve et saisissante sur leurs adorables

harmonies. Beaucoup manifestent une véritable habileté,

mais il leur manque ce je ne sais quoi qui subjugue ou l'ait

rêver. Une seule peut-être, celle année, a le don d'émouvoir,

mais son éloquence agreste rappelle celle du paysan du Da-
nube. C'est à travers une couleur grise et sale, une exécu-
tion maladroite, comme à l'enfance de l'art, un dessin em-
barra.ssé qui laisse les ïornies indécises et confuses, qu'il

faut aller chercher celle émotion; mais il y » là no
accent, un .sentiment idéal qui vous gagne et vous fait ou-
blier les inexpériences obstinées du pinceau. Ce triom-
phe prouve qu'il y a dans les arts quelque chose de plus ex-
quis encore que la perfection du rendu : c'est la pensée. Dans
le plus grand de ses deux paysages, M. COROT a représenté

un ravin frais et ombreux au bout duquel on aperçoit l'azur

de la mer, et où un Berger joue avec sa chèvre. t:ette pein-

ture a le charme doux et triste d'une bucolique de Virgile,

mais elle a avant tout celui de la nature, non dans la vérité

de ses détails daguerréotypes, mais dans sa vérité générale
comprise et interprétée. Son autre paysage consiste en un
bout de rivière où deux pêcheurs amarrent leur barque au
bord. On y respire tout le calme mélancolique du soir, et on

y retrouve, comme dans un Claude Lorrain, en dépit de
l'absence de couleur, toutes les harmonies vaporeuses du
jour qui s'éteint. — .M. PAUL FL.4NUKIN poursuit toujours

le style dans le paysage. Il y a aussi ilii Cidme dans la lumière

et dans l'aspect de sa'iu/tc de Bergers. Mais la disposilion

de ce tableau et des trois autres plus petits est théâtrale; les

arbres, les aazons, les rochers y sont trop artificiels ; l'e.xé-

cutioii est froide, lisse et monotone.—Le grand paysage my-
thologique de M. OESGOFFE est une négation trop violente

de la nalure. — Parmi les peintres naïfs on retrouve tou-

jours M. FLERS. ^lependant il reste naïf plus par le senti-

ment et le choix diss sujets que par l'exécution, qui est trop

uniforme et souvent lourde.— On est en droit d'attendre de

M. ACIIARD quelque chose de mieux que sa l'iieprw dans le

parc du Baincy.—M. CHARLES LEROUX aime la campagne
dans sa rnsticilé et ses aspects francs et tranchés. Mais sa vé-

rité est un peu crue.et iln'apas encore trouvé le moyen de la

faire accepter.—M. RLANCIIAUU cherche l'effet cla'ir, tran-

quille, el entend bien rordonu^iiiie de ses paysages, ses masses
d'arbres aux branches compliquées sont disposées avec soin,

mais les formes ensonléaales ; il peint avec simplitité, mais

avec un procédé trop uniforine et une touche ronde et

lourde ; ses compositions sou! bien comprises, bien éclai-

rées; ce qui lenr manque, c'est un accent plus vif de la na-
ture. — M. H'.>STEIN est nu li .bile pnysagiste, il a du sa-

voir; ses tab'eaux ont de l'agréinenl, mais la couleur en est

trop grise et il leur manque la résolution du parli pris. —
M. TllUILLIER a exposé plusieurs vues empninlées à l'Au-

verune, à la Provence et à l'.AIriqne. Il aime à peindre la

pleine clarté du jour, et le fait avec une vivacité qui plait.

mais est quelquefois exagérée dans les bleus de ses ciels, da
ses eaux ou de ses lointains. Sa vue de la plaine nue, gla-

bre, triste, qui s'élend anlourde Conslanline, était nnecnlre-

piise ingrate, il y a mis une vérilé qni encourage fort peu à

y transporter ses pénales. — M. FLEURV a peint une vue
inise eu llniir_.i-ne ,nee la gaieté de couleur et la facilité

lialiitiullrsjlAAUniiiii. e.ui. — M. LEROY réussit à faire jouer

les .illi'i^ËrîTïiVÏÎJÎS^Wire el de Inmiére dessous les bois ou à
travgfÇmt(i^li(JiJiiJpT^i' ouverte dans une futaie. — Dau^

âge, M. .lOVANT, cet émule de



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 485

Canalelto. a exposé une belle \ïiie de l'Entrée du Grand-

Canal à Venise. —Un tableau île M. RAFFOKT devait nous

transporter en vue de Constantinnple et nous taire assisler

au mouvement animé de son port couvert de calques élé-

gantes. Cet ouvrage, exécuté avec la consciencieuse exacti-

tude d'un artiste qui a éludié avec soin Conslantinople et

en a rapporté un riche album du plus vif intérêt, a été re-

fusé par le jury. Ce refus, adressé à un peintre qui expose

depuis dix-sept ans, n'était pas plus motivé que tant d'au-

tres. Aucun membre du jury ne voudrait en avouer la res-

ponsabilité. Il y aura eu là quelque erreur, quelque malen-

tendu ! — M. JUSTIN OUVRIIÎ a une vue de la Place i/'l-

pres, et une autre Vue prise à Amboise. — M. GUIAUD a re-

présenté dans deux jolis tableaux : la Place Charles-Albert

à Aoste et la Bourse de Copenhague. — Le jjenre de la ma-

nne est cultivé avec succès par MM. DURAND-BRAGER,
MOREL-FATIO, MOZIN, etc.; mais il y règne aussi, en ce

moment, une sorte de calme plat auquel il faudrait s'effor-

cer d'arracher le public.

M. R0USSE.4U a trait», dans une assez grande dimension,

un sujet modeste emprunté à une fable de Florian : (o Taupe

et les Lapins. Les paisibles rongeurs au poil gris et aux lon-

gues oreilles tout mille gambades autour de la taupe étour-

die. Il semble qu'ils aient posé complaisamment devant le

peintre qui nous transmet leur allure avec tant de vérité. —
Les deux petits Intérieurs du même artiste sont des chefs-

d'œuvre d'une couleur harmonieuse digne des Flamands.

Dans l'un, des provisions de bouche, et entre autres un fro-

mage blanc entamé, le plus appétissant du monde, sont éta-

lées sur la table d'une cuisine où des lapins errants jouissent

en sybarites d'une hospitalité perlide. L'autre intérieur est

moins élégant encore; c'est tout simplement un poulailler.

Un coq au magnilique plumage s'élance radieux par la fenê-

tre à l'appel de sa poule, trônant dans un coin tapissé de

toiles d'araignée et où elle vient de déposer les fruits de

ses amours avec l'oiseau du dieu du jour. .\u fracas que fait

le ménage emplumé, deuxlapins, timides locataires du même

domicile, sont tellement elTraycs, que l'un des deux est ren-

tré précipitamment dans ses appartements particuliers, com-

posés d'un tonneau renversé. A. J. D.

Chroniiiue niuairale.

L'importante question de la direction de r.4cadémie

royale de Musique est toujours pendante; en attendant

quelle reçoive une solulion quelconque, les aspirantes au

premier rang du personnel chantant, les prétendantes à cette

royauté si enivrante qu'une cantalrice célèbre vient d'abdi-

quer, se présentent au public de l'Opéra pour laire valoir

leurs' droits. La succession de madame S'olz est ouverte.

Déji deux des rôles favoris dont Ve\-prima donna du théâ-

tre de la rue Lepelletier avait ju.^qu'au dernier moment

garde l'exclusive propriété, ont servi, depuis son départ, à

nous taire connaître deux jeunes talents qui, pour n'être pas

appelés à régner encore absolument sur nuire première scène

lyrique, n'en méritent pas moins des éloges et surtout des

encoura'gemenls. Dans le rôle de Marie, de Robert Bruce,

mademoiselle Dameron, dont les premiers pas sur la scène

ne datent guère que d'une année, ^ est fait justement applau-

dir. Sa voix, son jeu, sa pby^ionomie, sa tenue, ont du charme

et de la distinction. Elle parait aussi heureusement douée

d'une bonne intelligence scénique. L'expérience lui manque

encore, et le temps seul peut la lui donner, avec de la persé-

vérance et du travail. Pour le moment, élève de Diiprez, elle

faille plus grand honneur à son maître. L'autre débutante

est mademoiselle Moudulaigny, qui avait fait, il y a trois

ans à sa sortie du Conservatoire, une courte apparition à la

scène de l'Opéra en y jouant Alice dans Huberl-lc- Diable.

Elle vient d y reparaître par le rôle de Catinna, dans la

flein«</eChi/pre. Son talent est aujourd'hui plus développé, sa

voix a subiqtielque transformation ; ses notesaiguës semblent

avoir disparu pour donner plus de lorce et de rondeur aux

cordes du médium, c'est-à-dire qu'elle a gagné en volume

et qu'elle a perdu en étendue; ce changement était indis-

pensable pour remplir l'emploi de madame Stolz. Mais, en

constatant que les internions dramatiques de mademoiselle

Mondulaigny sont généralement justes et bien senties, nous

devons toutefois ajouter qu'elles n'ont pas encore cet aban-

don ciimmunicalif, cette chaleur enlrainante qui émeut pro-

fondément le public. D'un acleur qui plait à un comédien

(lUi séduit, captive et domine son auditoire, souvent la dis-

tance est un rien, mais ce rien es' un abîme. C'est précisé-

ment cette distance que mademoiselle Mondulaigny et made-
moiselle Dameron ont encore à franchir pour la conquête de

celle couronne si enviée. L'avenir légitimera, nous l'espé-

rons, leurs prétentions, que les applaudissements ont déjà

autori-é.s en partie.

Le projet d'érection d'une statue à Le Sueur a fourni l'oc-

casion toute naturelle de faire entendre, dans un cimcertqui

a eu lieu dimanche dernier, au prolit de la souscription ou-

verte il va quoique temps pour la réalisation de ce projet,

divers fragments des œuvres sacrées et dramatiques de cet

illustre maître, qui lui une des plus grandes célébrités mu-
sicales de la ttn du dernier siècle et du cominencement de

celui-ci ,
qui porta dignement un nom qu'un de ses aïeux

avait déjà rendu glorieux en France. Mais si chacun peut

tous les jours admirer, dans les galeries du Louvre, les su-

blimes toiles que Le Sueur le peintre anima de son pin-

ceau il y a piès de deux cents ans, il n'en est pas de même
pour les partitions de Le Sueur le compositeur, qui soMt, il

faut bien le dire, de véritables lettres closes pour tous, ex-

cepté pour les musiciens bibliophiles, bien que la dernière

date à peine d'un quart de siècle. La réputation des maîtres

en musique est tellement éphémère parmi nous, qu'à la sim-

ple lecture du programme de ce concert, entièrement formé
de morceaux de Le Sueur, bon nombre de personnes, même
des plus respectueuses envers la mémoire des grands noms,
craignaient, disons-le sans détour, de venir entendre des mo-
tifs vieux, des formules usées, des harmonies banales. Quelle
n'a pas été leur surprise de trouver au contraire des accords
pleins de richesse et d'originalité, des mélodies ravissantes
de fraîcheur et de nouveauté, des rbylhmes énergiques et va-
riés, des pensées profondes et simples toutà la fois, des formes
nobles, larges, puissantes, et paitout une ardente recherche
d'expressioii vraie, en un mot, ce senliinent arlislique qui
ne vieillit jamais, parce qu'il puise ses inspirations dans le

livre éternellement beau que la nature tient incessamment
ouvert sous les yeux de tous, et dans lequel quelcpics élus
seulement parviennent à bien lire ! L'opinion était unanime
au sortir de la séance, et tout le monde se demandait avec
étonnemeut comment nosihéàtresljriquesne se faisaient pas
un scrupuleux devoir de maintenir au répertoire au moins
3uelqiu's-uns des ouvrages dramatiques du maître de chapelle
eNapoléon. L'Opéra rendrait un juste hommage au souvenir

de Tailleur des Bardes. Aa mois de juillet tSOi, dans le même
mois que cet ouvrage fut représenté, Le Sueur fut décoré de
l'ordre de la Légion d'honneur, distinction plus signilica-

tive alors qu'aujourd'hui, et rfçut une riche tabatière avec
cette inscripiion : L'Empereur des Français à l'auteur des
Bardes. Il est bon de rappeler de tels faits. Le chœur de la

Carerne, qu'on a fait répéter, montre sufiisamment qu'il y
aurait, dans la reprise de cet opéra-comique, quelque chance
d'une bonne affaire, pour nous servir d'un mot qu'on
emploie partout maintenant, même à propos des œuvres
d'art. L'offertoire In média nocte et l'O salularis, que
que M. Ponchard a très-bien chantés, ont produit le plus dé-
licieux elTet; et l'on regrettait, en les écoutant, que l'art

mu'ical n'ait pas encore reçu en France une organisation
convenable, de manière à ce qu'il lût possible d'entendre sou-
vent de pareils chefs-d'œuvre, soit dans nos églises, soit

aiili eiuent. Comme auteur de musique sacrée, aussi bien que
de musique religieuse. Le Sueur doit donc, même après sa

mort, fixer l'allention publique. Comme professeur, il n'a pas
moins acquis des titres de gloire incontestables. C'est en ellet

de son école que sont sortis M. Il clor Berlioz, le sympho-
niste fantastique; M. Félicien David, le poëte-musicien;
M. Ambroise 'Thomas, l'auteur de Mina, du Periuqitier de la

Régence, et de dix autres partitions qui ont eu du succès;
M. Ernest Boulanger, le spirituel auteur du Diable à récote;

M. Xavier Boisselol, qui vient de débuter avec éclat par
Xe louchez pas à la Reine, MM. E. Prévost, A. Elwait,
L. Bésozzi. C. Gounod, et d'autres encoie que l'Académie des
Beaux-.4rts a couronnés. Ainsi, de toute façon, l'honneur que
les concitoyens de Le Sueur veulent lui décerner est juste-
ment mérité, et jamais artiste ne tout nil mieux sa carrière.

Nous sommes en retard avec quelques concerts intéres-
sants qui ont eu lieu depuis quelques semaines; mais notre
Chronique \ie peut se dispenser rie mentionner tout ce qui
ollre musicalement un intérêt véritable; seulement, elle le

liit plus tôt ou plus tard, selon l'espace et le temps. — Un
nom nouveau vient de se taire connaîlre dans la Uce des com-
positeurs; M. A. Motet a donne deux séances exclusivement
remplies par l'exécution de ses œuvres. Une symphonie en
Irois parties, deux grandes cantates et une ouverture forment
son bagage musical. On reconnaît dans ces productions un
talent déjà mûri par de longues réflexions et des niédilalions
profondes sur les grands modèles symphoniques. Des plans
bien conçus, un tissu harmonique serré, des mélodies de
longue haleine, de l'unité do pensée, un style correct, telles

sont, entre autres, les qualités qu'on y distingue. Elles man-
quent seulement un peu d'originalité. Ce délaut est surtout
sensible dans les cantates de M. A. Motet. Le sujet de l'une est
Velléda, la druidesse, la sombre et fougueuse prêtresse des
Gaules. L'autre est une scène de mœurs corses, qui a pour
titre : la Ve7idella; il s'agit ici de meurtre, de haine, de ven-
gf^ance, d'imprécations; le lieu est une plage riante, près
d'une belle mer, smis un ciel d'azur. Ces canevas poétiques
ont l'avantage d'olTrir au musicien des carac tères bien tracés,

c'est à lui de les relever par un coloris local vigoureusement
nuancé. La richesse d'harmonie n'est plus là un élément sul^-

fisant comme dans la symphonie du genre descriptif; dès que
tes voix entrent en scène, la mélodie ne peut plus être indé-
cise et vague pour exprimer des sentiments aussi accusés;
le chant doit être précis, saisissant, gracieux ou énergique
selon la situation, mais toujours naturel et franc. Ce sont
particulièrement ces qualités de francliise et de précision mé-
lodiques quêta nuisiquevocaledeM. A. Molet laisse à.souhai-
ter. Sans elles, il est impossible d'obtenirau théâtre un succès
de bon aloi; et comme c'est, nous le supposons, vers le théâ-
tre que M. A. Molet va porter ses vues, nous croyons lui être

utile en relevant les imperlections de ses œuvres.
M. Adrien Codine s'est tout à coup placé au premier rang

parmi les pianistes. Une exécution sage, un mécanisme bril-

lant, une manière de chanter élégante, lui ont valu des ap-
pldiiilissements d'autant plus flatteurs, que son jeu est, grilce

au ciel, tolalement dépourvu d'excentricité et de bizarrerie,

moyens d'effet beaucoup trop en usage de nos jours. Les
compositions de M. Adiien Codine pour le piano se font re-

marquer par une grâce charmante. Nous les voudrions seu-
lement plus variées, et ce ne sont pas certainement les fa-

cultés mécaniques qui lui manquent pour les rendre telles.

Il nous paraît trop exclusivement nourri des œuvres moder-
nes, iloiit le fond est en général bien léger. Nous lui con-
seillons donc d'appliquer .son admirable talent d'exécution à

l'étude des grands maîtres dans l'art de composer pour le

piano, s'il veut arriver à produire dans un vaste local le

même effet qu'il produit dans un salon. Au concert de .M. A-
drieii Codine on a aussi beaucoup applaudi le gracieux ta-

lent de .M. Rémy, violoniste distingué, habitué depuis long-
temps aux succès de ce genre.

Le poème de Goethe a fourni de nouveau matière à une
suite de scènes lyriques, mises en musique par M. Henry

Cohen, et que ce compositeur a dernièrement fait entendre
dans un concert qu'il a donné au Conservttcire. L'mstn-blë
de l'ouvrage a pour titre Marguirite et Fau^t. Chaque détail

est un tableau à part, portant son inscri|i|ion : le Stmn.eil

de Faust, le Pacte, Marguerite à la fête, etc. Le plan géné-
ral se divise en fragments symphoniques, cavatines, cou-:

plets, duos, trios, chœurs. Il est impossible de méconnaître
le désir conslant de plaire au public, que le compoEileur'
porte dans toutes les parties de son œuvre. Mais telle est la

nature de certains sujets qu'on ne saurait, sans pécher con-
tre tes convenances, avoir, en les traitant, l'unique intention

d'être agréable. La question d'agi ément n'est-elle pas d'ail-

leurs relative'? Si l'on fait chanter le diable tout bonnement
comme un homme ordinaire, que devient le plaisir, alors

qu'on s'est préparé à entendre un chant inaccoutumé, un air

de l'autre monde'! Or le Méphistophélès de M. Henry Cohen
ne fait pas autre chose ; il chante sa partie de baryton dans
un duo ni plus ni moins que s'il avait un nom terminé en i,

.

et qu'il eût éludié quelque temps aux conservatoires deNa-
ples ou de Milan. C'est agréable sans doute, mais c'est sans
couleur locale, sans véritable poésie.Assurément c'est mélodi-
que; mais qu'on se rappelle la dissertation de Sganarelte sur
les fagots. Enfin, entre la manière dont cette Marguerite, ce
Faust et ce Mé|iliistopliélès chantent, la dilîérence n'est pas
grande. Ce qui prouve qu'avec du talent même il est diflicite

de réussir dans des sujets qui ne conviennent pas égale-

ment à tout te monde. En somme, Faust pour Faust, nous
préférons celui de M. Hector Berlioz, malgré sa chanson du
rat et ses couplets de la puce.

Un pianiste qui avait obtenu de grands succès à Madrid,
aux fêles du mariage de l'infante avec le duc de Monlpen-
sier, M. Desvernine,adfinné. il y a quelque temps, un liril-

lant concert dans la salle de M. Sax. Une téiinion nombreuse
et brillante a sanctionné, par ses applaudissements, les heu-
reux débuts de ce jeune artiste au defi des Pyrénées. Il a
exécuté avec un véritable talent deux fantaisies de sa com-
position sur la Xorma et sur Lucia, et trois ou quatre autres

morceaux de différents auteurs.

Georges BOUSQUET.

EtablisHrnirnt (limnal «le

Vernet-Irti-Bains (P}rénéei»-Orientnle«i).

En lisant ce titre, il semblera à beaucoup de Parisiens

qu'il s'agit d'entreprendre un immense voyage; tout ce qui
dépasse le rayon des promenades quotidiennes, tout ce qui
tend à sortir des habitudes de ta vie, est à la fois piquant
comme l'imprévu, vague et inquiélant comme l'inconnu:

c'est pour rassurer nos lecteurs et stimuler tes malades que
nous donnons quelques détails sur les bains de Vernet. De-
puis quelque temps, tes distances sont diminuées; encore
quelques années, elles chemins de fer nous transporteront,

sans bruit et sans fatigue, d'un bout à l'autre de notre belle

patrie. En attendant cet heureux moment, que nous appelons

de tous nos vœux, nous allons indiquer tes routes diverses

qui conduisent aux bains du Vernet. La plus directe, la plus

prompte, c'est celte de Paris à Toulouse, par la malle-poste;

de cette ville on se dirige sur Perpignan, des diligences par-

lent tous les jours; en vingt six heures le trajet est accom-
pli. Le chemin que l'on suit en sortant de Limoux pour en-
trer dans le Roussillon est accenlué et pittoresque; bientôt

quelques grenadiers aux fleurs éclatantes, qui forment les

haies destinées à séparer les propriétés de la grande route,

annoncent une terre nouvelle, te climat de l'Espagne et pres-

que ses mœurs. Semblables aux Catalans, les Roussiltonnais

sont grands, robustes, intelligents, braves, fiers, et de leurs .

montagnes considèrent avec mépris les habitants de la plaine,

qu'ils nomment gavaches. A Perpignan, vieille ville espagnole,

où l'on parle plus catalan que français, on pourrait se repo-
'

ser un jour ou deux sans regrets en visitant le Castitlel, No-
tre-Dame, église sombre et splendide, ta citadelle et le palais

des rois de Mayorqiie, et, rue de la Main-de Fer, la maison
où mourut Philippe le Hardi ; un archéologue irait en quel-

ques heures visiter te beau cloître d'Elne (Ilelina), magnili-

que spécimen en marbre blanc de l'arcliiteclure romane ;

mais un malade peu curieux prendra immédiatement la voi-

ture qui le conduira en six heures à Prades. Là , il n'aura

que l'embarras du ctioix pour se rendre au 'Vernet ù ctieval

ou en voiture; le trajet ne dure que deux heures, pourvu que
l'on ne s'arrête ni à Vitlefrancho, ni à Cornelia.

Vernet-les-Bains est situé au pied du Canigou, à une pe-
tite tieure de Viltefrancbe-de-Conflent, à deux heures de
Prades, dont la plaine riche et fleurie est justement nommée
le parterre du Roussillon, et à huit heures de Perpignan.

Quatre routes principales, partant de Pans, y conduisent : la

première, nous venons de t indiquer, par Limoges, Toulouse,

Carcassonne, Limoux, Perpignan et Prades ; la seconde, par

Bardeaux. Agen, Toulouse, etc., etc.; la troisième, par Mou-
tins, Clermont, Lodève, Montpellier, Béziers, Narbonne et

Perpignan; la quatrième, par Autun et Chatons, où l'on prend
te bateau à vapeur pour descendre ta Saône jusqu'à Lyon, et

de là le Rhône jus(pTa Beaucaire, le chemin de fer jusqu'à

Nîmes, la diligence jusqu'à Montpellier, etc., etc. On voyage
en diligence ou en malle-poste sur les trois premières routes.

Les voitures conduisent aux portes mêmes de t'élabti.sseinent.

Le Vernet est nu petit village perchésur un descnnireforts

du Canigou; au point culminant est une église d'où la vue
s'élève jusqu'aux dernièresanfractuosités de ta montagne, où
brilleiilde- neiges séculaires, et descend, ensuivant tes méan-
dres desruisseaux.jusqu'aVillefranche, où la va' lée se resserre;

une route large et partaitement entretenue conduit du village

à l'établisement des bains;une avenue d'arbres laisse apercevoir,

adroite l'ancien bâtiment thermal, à f;auche te pavillon neuf
et la préfecture, maison charmante qu'un préfet avait élevée;

ces constructiousdessinentleurssilhouettes blanches surl'azur

des crêtes du Canigou,
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L'établissement principal des bains est adossiî à une roche

alpestre d'où découlent les diltérentes sources thermales.

Rien n'est plus charmant que le site où MM. de Lacvivier et

Couderc ont élevé les bâtiments nouveaux ;
les arbres, les

fleurs, les eaux courantes, les prairies invitent à la prome-

nade. MM. de Lacvivier et Couderc, commandants en re-

traite, ont réglé le service avec un ordre admirable. Le luxe,

l'élégance, le plaisir, aussi bien que l'étude, la contemplation,

la vie modeste, l'économie

même, y trouvent les éléments

nécessaires ; là , les apparte-

ments sont dignes des princes, _
ici, ils sont confortables, élé-

gants, riches, somptueux. En-
fin, des chambres convenables

sont destinées aux personnes

seules.

La table est bonne, succulen-

te, recherchée même; le poi,s-

son de mer, les truites qui loi-

sonnent dans les eaux vives, le

gibier de toute espèce, et sur-

tout les fruits les plus savou-

reux, contribuent au luxe de

la table; llle et Prades fournis-

sent (les pêches comme Mon-
treuil et des abricots comme
Damas.

Le bâtiment du Petit-Sairit-

Sauveur, qu'Ibrahim Pacha
choisit pour sa résidence pen-
dant son séjour au Vernct, où
il a recouvré la santé, est une
grande et vaste maison à dou-

ble corps de logis et composée
de trois étages au-dessus du
rez-de-chaussée, elle contient-

soixante lits de maître. Les
pièces du premier étage sur la

laçade ont chacune une porte

vitrée .qui ouvre sur un balcon et deux terrasses où l'on peut

se promener. Dans ce même corps de logis, au-dessous des

terrasses se trouvent douze caliinets de bains sulfureux gar-

nis de baignoires en marbre blanc d'Italie; deux robinets

sont placés au-dessus de chaque baignoire de manière à pou-

voir graduer le bain suivant les prescriptions du médecin.

Le robinet inférieur verse l'eau à 55° c, et lesecond, à 47» c.

L'eau de celui-ci est plus chargée en principes, de sorte qu'eu

même temps qu'on élève ou qu'on abaisse la température du
bain, on peut en modifier la force.

Voici un aperçu des travaux chimiques faits sur le» sour-
ces sulfureuses de Vernet, par M. Bonis, professeur de chi-
mie à Perpignan.

Anglada distingue par les sources n"" i, 2, 3, i. les sour-
ces connues à l'époque de ses excursions hydrauliques à
Vernet. L'indication de leur point d'émergence, de leur vo-

lume, de leurtempérature.don-
née par cet habile professeur,

doit être aujourd'hui modifiée
à cause des travaux qu'ont fait

exécuter les nouveaux proprié-
taires pour parvenir à un meil-
leur emploi de leurs eaux.
Leurs caractères génériques é-
taient et sont encore: limpi-
dité, diaphanéité , point de
louchissement à l'air, saveur
sulfureuse avec arrière-goût
salin , alcalinité prononcée,
réaction énergique sur les sels

d'argent et de plomb, etc.

Les températures données
par Anglada étaient : source
n" 1, .'15° ."> c. ; n" 2, .^2" 5 c;
n» 5, :iti- 025 c; n" 4, 37»

bc.
Un litre de la source n" 1

contenait :

Glairine



L'ILLUSTRATION, JOURNAL": UNIVERSEL. 185

bleau ci dessous indique la proportion du principe sulfureux

Si les propriétés chimiques analoj^ues des eaux, quand le

températures sont à peu près

les mêmes, permettent d'éta-

blir quelque analogie entre les

sources d unt localité et cel-

les d une autre |e du ai que
les sources de Xtrnet ont m
grand rapport ivti. les sources ^^
du groupe de I est de Cauti- zS
rets la source n 2 du \ ipo ^-
rarium a de 1 analOfii i\ec les

sources de Pauseetde Bi Uiiut,

et les sources du jirdiu ,

quand elles sont au h iliiiient

neuf, rt sembUnt à lirii/aut

inv-Baiiis Quant à la «OUI ce

Elisa, elle a U plus gnii t

iiialot,iP avec ks souiccs du
Petit-Siaiul-ï5auvcur,de taute

rets.

Dapits ces analof-ies, on

voit que I on peutdonnei avec

succcs la source du \ ipoi iriiini

pour les rlininatisnies chro-

niques et l( s mal ulies scrofii-

leuses les souicis du biti-

ment neul pour les rhunutis

mis nerveux et U source tlisa

pour les illtctions nerveuses

Iproprement dites et les iiietri-

tes chroniques indolcutts

SiijtK A hoMvN

Le bâtiment des anciens thermes, qui date de 1007, con- I des, qu'un escalier à l'abri de l'air extérieur conduit direc-
tieiit des logements d'autant plus commodes pour les mala- I tement aux anciens thermes; trente chambres sont chauffées

par l'eau qui circule dans un
système de tuyaux organisé
pour cet usage, et qui donne
nue teiiiperitiire („dle et con-
stiiite uix ippartenientsit iHX
corridors ( est le seul éta-
blissement thermal ou les ma-
ladis puissent lubiler pcndint
I hiver en continu iiit d amelio-
rei leur santé

^ous une belle voûte golhi-
que les comniandmts ont
construit, à limitilion des
binis d Aix en havoie , un
viporinuni qui se compose
de huit ibiiiets d'élnve , i

claires par un dôme vitre, ou
les vapeurs sèches et humides
sont administites ivec un
soiii tout particulipr Les
nul ides peuvent au besoin
respnei 1 iir e\l( rieur sins
ivoir le ni iiidre danj,tr de
rofioidisseiiitnt , lu nioven
d un tu) lu (Il caoïiteliDiic

,

Itrmine piriine embouchure
eu ivoiie (|ne U peisoniii qui
se bii„ne, et dont tout le corps
est soumis \ I iclion de
II Mpeur li\dro-sulfuiique,

porii tlle même à ses le

Veciiei.Us-Ujii i — Oiii ui. ulji... -a V ^ i i vrcs

-les-Hams — Source de la Comtesse

TABLFM INniQr\M \K PPOPORTION DFs PItlN( IPl s «ÎICFIREUX

NOMS
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dont la température et l'onctuosité produisent les eflets les

plus remarquables.

Ou suit que les eaux minérales, prises en boisson, secon-

denl très-utilement, dans un grand nombre de maladies,

l'emploi des bains, des douches et des vapeurs, et que môme
dans beaucoup de cas elles opèrent des cures. Des fontaines

ou buvettes ont été placées près des sources. 11 en est trois

principales qui doivent être signalées. La première, celle dite

de la Comtesse, dont nous donnons le dessin, a une tempé-

rature de 8° cent, seulement; son goût agréable, et ses

qualités digestives, tonique et diurétique, la font particuliè-

rement rechercher. Comme elle est peu chargée en prin-

cipes, les personnes les plus délicates peuvent en faire usage.

La seconde est celle de la .«ource Elisa (voir l'analyse). La

troisième enlin et la plus importante est celle de la source

n° 1 des anciens thermes, qui représente, avec une plus

grande élévation de température, les eaux-bonnes.

Des promenades fréquentes sont organisées par les bai-

gneurs pour visiter les environs du Vernet. Souvent pour

éviter la fatigue, on fait transporter à l'avance le déjeuner

dans un site pittoresque et ombragé
;
pendant la saison de

184G, la fontaine de Los Esqnierres était le lieu favori de nos

réunions. Cette source, située dans la petite vallée de Cas-

tell, a l'avantage de glacer le café au lait qu'on y apporte

dans des cruches. La plus douce gaieté règne dans ces repas

champêtres, et celui qui écrit ces lignes ne songe jamais sans

une vive émotion aux heures agréables qu'ilapasséesan Ver-

net. Là chaque jour amenait une distraction nouvelle; nous

avons visité tour à tour les forges de Lahorre et son arbre

phénoménal; la grotte de Fulla, qui est extrêmement remar-

quab'e ; l'abbaye de Saint-Michel de Cuxa, admirable mo-
nument roman, terminé en 984 et détruit en ITOi, dont on
retrouve des chapiteaux, des débris de colonnes, des bases, des

fragments de oorniclie, d'entablements dans un grand nombre

de jardins et de maisons particulières de Prades ; l'église de

Cornelia et celle de Villefranche, qui méritent d'attiier l'at-

tention; Villefranchf, petite place forte audessus de laquelle

Louis XIV fit construire un château pour dominer les che-

mins de France el d'Espagne, ainsi que la gorge qui conduit

au Canigou.

C'est sur la montagne opposée à celle sur laquelle s'élève

le château que s'ouvre la Cava Bastera, vaste caverne qu'on

n'atteint qu'après avoir monté un escalier de cent trente-

deux marches. La porte est dans les fossés de la ville. Ou y
trouve ce qu'on rencontre dan5 toutes les grottes : des sta-

lactites et des stalagmites affectant des formes plus ou moins
élégantes, plus ou moins bizarres; et comme partout l'ima-

gination du peuple leur doime les noms d'objets d'art : ici,

il y en a entre autres que l'on compare à un orgue, et, avec

un peu de bonne volonté, on ptut y voir aussi l'organiste.

Les mines de fer de Torrent, d'Escaro, de Fillols, les mi-

nes de cuivre de Canaveilles sont des buts de promenade
d'un grand intérêt. Les ruines du monastère de Saint- Mar-
tin-du-Canigou sont visitées par tous les baigneurs : l'église

est à trois nefs, séparées par des colonnes de granit et or-

nées d'une abside il l'extrémiié de chienne. L'ascension au
sommet du Canigou n'est pas moins intéressante ; sa hau-
teur est de 2,852 mètres au-dessus du niveau de la mer;
son aspect est majestueux, parce qu'il est placé en avant de

la chaîne de Pyrénées et ii -ÏO kilnniètres de dislance de la

Miditerranée. Malgré sa grande élévation, son sommet est

abordable : on est conduit par des guides très-habitués qui

font éviter les moindres dangers.

Lorsqu'on est parvenu à ce grand observatoire, pourvu

que le temps soit favorable, il e^t dilhcile de ne point éprou-

ver de ces émotions fortes que ne manque guère d'exciter

un tableau aussi imposant. Tandis que l'explorateur aperçoit

à ses pieds de noirs aWines, de redoutables précipices et les

éternels glaciers de la montagne, il voit se dérouler de tous

côtés un immense horizon où tigiirent, dans un admirable

panorama dont la Méiliterranée lorme le second plan, les

plages du Lampnurdan, les champs de la Catalogne, une lon-

gue suite de monts pyrénéens, les vastes plaines du Rous-

sillon, et dans le lointain, dans un rayon de plus de 400
kilomèlres, les parties les plus découvertes de plusieurs dé-
partements méridionaux. Pendant l'été, les Roussillonnais

célèbrent tour à tour les fêles de leurs villages et dansent

avec toute l'exnbérance méridionale; nous avons assisté

aux fêtes iVOlelle, de Villefranche, de Cornelia, du Veruft

et à plusieurs autres: partout la farandole se déroulaitcomme
un long serpent, nu faisait p'ace .\ la calalane, qui demande
chez le danseur autant de grâce pour se montrer avec avan-
tage dans le contrepas que de vigueur plus tard, car il faut

qu'à un signal donné il enlève sa danseuse avec autant de
facilité que de décence. On ne peut rester spectateur im-
passible de ces jeux ; l'enivrement de la danse gagne par

degrés, et, la lète létnurdie par le tambour, les cris et surtout

les sons aisus et perçants du fifie, on est bientôt au diapa-

son général, et l'on ouiilio d'iiiitaiil plu:; ficiloment les heu-

res en dansant, que les l^lU-^illollllaisPs\lnissent aucharmeet
à la coquetterie des Fraiiç.ii es les petits pied-i et les yeux
brûlants et doux de leurs voisines d'tîspagne. A. D.

li'lioninit* aai |>nii>i-poiiit sria.

Voir paf^e 167.

II.

LES GRISONS.

Du temps de liussy, et jusqu'au milieu du dix-huitième

siècle, on appela grison, un laquais ordinaire, sans livrée,

cachant, sous un costume gris, les couleurs de son maître,

pour vaquer à un office mystérieux,— quelque lettre à re-
mettre k une destinataire irop bien entourée, des coups de
bâton à recevoir ou à distribuer à un insolent de bas étage.

Mais, au temps du capitaine Laroque, c'est-à-dire à la lin

du seizième siècle, un grisOn était pis que cela : c'était un

valet recruté dans la classe dangereuse des soldats licenciés

à la suite des longues guerres civiles, et formés au vol, à l'as-

sassinat, à l'incendie,— de ces hommes dont le poète Israël a

écrit, au bas d'une des plus jolies gravures de Callot, son

ami ;

Et tous d'un mesme accord commettent mécliamnient

Le vol, le rapt, le meurtre et le violeraent,

— drôles capables de tout hors du bien, routiers dangereux

quand ils étaient au service d'un maître qui employait leurs

talents peur son compte, plus dangereux encore lorsque,

pour leur compte personnel, ils exploraient les grands che-

mins, dans leurs moments perdus.

Laverdure, prenant pour base la conférence qu'il venait

d'avoir avec le jeune seigneur, tira à part ses acolytes, aux-

quels il abandonna M. du Plessis, se réservant le capitaine;

et il entra dans le taillis par l'endroit où l'honinie au pour-

point gris avait disparu.

Les autres grisons côtoyèrent la forêt, suivant aussi leur

proie et attendant le moment de se jeter sur elle.

Le capitaine marchait rapidement et en silence. Il avait

saisi le gant bordé de canetille d'argent, et le portait à ses

lèvres avec un geste passionné.

«Encore une! dit M. du Plessis, en remarquant ce geste,

encore une, après tant d'autres, quia subjugué le plus inllain-

mable cœur du royaume.
— Ah ! vois-lu, celte jeune tille est bénie entre toutes.

L'impression qu'elle a produite sur moi ne s'effacera pas. Du
Plessis, ceci va le surprendre : je pense à me fixer !...

— Comment l'entendez-vous? interrompit gravement le

vieillard. Songez que mademoiselle de Longueville, descen-

dante des Dunois en ligne paternelle, des Bourbons et des

Luxembourg en ligne maternelle, se trouvera peut-être de

trop bonne maison pour être votre maîtresse.

— Aussi n'est-ce point la main gauche que je veux lui

offrir.

— Vous arrivez trop tard.

— Et comment cela? demanda le ca|iitaine, du ton d'un

bommi qui ne croit pas aux obstacles.

— Mailenioiselle de Longueville a un prétendu, le fils du
maiccbalde Matignon, un jeune seigneur très-bien fait, que

j'ai cru reconnaître dans le cortège du gouverneur de Nor-
mandie. Ce doit être celui qui avait une cocarde et des ru-

bans incarnat.
— Eli! bien, croyez-vous, je le demande à mon tour, que

je ne sois pas de maison à me présenter concurremment avec

lui?»

M. du Plessis fit un mouvement d'épaules et se pinça les

lèvres.

« Savez-vous au juste, deraanda-t-il ironiquement, com-
bien de belles daines ont de vos promesses de mariage dans

leurs cassettes?
— Il y aura une différence, répondit le capitaine : c'est

qu'ici l'effet précédera la promesse. Tu peux le tenir pour
certain, je ne serai pas longtemps veut maintenant. »

Cette réponse calégoriquM ferma la boucheà M. du Plessis,

qui, avec un sourire chagrin, continua sa route en silence.

Cependant, le taillis devenant de plus eu plus épais, il fal-

lut changer de direction. Le vieillard précédait le capitiine.

Tournanl à droite et pressant le pas, il se dirigea du côté de

la grande roule.

En ce moment, un merle siffla à quelque distance derrière

nos voyageurs; un siHemenl semblable se fil entendre, par-

lant du poiiit vers lequel ils se dirigeaient. Ils n'y prirent

point garde. Les taillis de Maulevrier ne manquaient pas,

grâce à Dieu, d'oiseaux chanteurs, non plus que de cerfs, de

biches et d'animaux de toute sorte.

Les détours, les inégalités du terrain avaient fait depuis

quelques moments au capitaine perdre de vue son coinpa-

gnon. Tout à coup il lui sembla que le son de la voix de

M. du Plessis arrivait à son oreille, mêlé à des voix étran-

gères. Il s'arrêta pour écoiittr; mais le bruit ayant cessé, il

se remit en marche, et en quelques minutes, il eut atteint

la lisière de la forêt.

11 jeta les yeux autour de lui, cherchant M. du Plessis; il

ne vit personne. Prêtant de nouveau l'oroille et retenant son

souflle, il n'entendit que l'imperceptible murmure du feuil-

lage lutine par une faible brise.

Mille pensées, mille craintes, mille sinistres et même sur-

naturelles images se présentèrent à l'esprit inquiet du capi-

laine. Il retourna précipitamment sur ses pas, appela à plu-

sieurs reprises, s'arrêtant, marchant et s'arrêlant encore,

pour lâcher de saisir la moindre rumeur. En chasseur exercé,

il suivit la trace de son compagnon jusqu'à la lisière du bois;

mais là s'arrêtaient les conjectures. Une roche plate, presque
an niveau du sol, bordait la grande icuile, et, rebelle à l'em-

preinte du pied, coupait court à toute recherche ultérieure.

Le capitaine renouvela ses appels, mettant dans sa bouche
ses doigts disposés d'une ci^rtiiine façon, fit entendre ces sif-

llemenîs aigus et prolongés qui, dans les vieux contes de
nourrices, sont la musique obligée de toutes les histoires

de voleurs : ce fut en vain. Les appels et les siinemeiits

allèrent s'éteindre dans de grands lointains, en éveillant

d'innombrabb'S échos.

Après avoir eu vain battu le buisson, l'homme au pour-
point gris reprit lentement le cbemiii de Caen, toujours

suivi à pas de loup par Laverdure, et plein d'inquiétudes sur

le snrt de S(m rompagiion.

L'a;iilalioii poliiiipie régnant en Bretagne s'était com-
iniini(piri' aux pnivinces voisines. Des routiers, des bandits
prnlilan! iliidiMinlrc, couraienl le pavs. qui se Irouviiit livré

à leur ih^nrlioii. I.rs s.'iuii-uis sr irii;ii,Mil sur l' jiiiMl de
giierrr iKins 1,'ins rli.il.Mux, nus,' rrhi-i urnl d iiis l,-s\ill.>s.

Il yav:iil en |ir.'S[iii-.' Arn\ vmu]\< eiiii^'iins, les iMlholiqiies

et les hugueuols. Le roi Henri IV s'était converti ; mais l'é-

dit de Nantes n'était pas venu sceller la réconciliation entre
les deux églises.

La Ligue était encore dans toute sa vigueur en Breta-/

gne.où le due de Mercœur, soutenu par l'or et par les trou-
pes de Philippe II, régnait, à peu de chose près, en souve-
rain indépendant. Aussi ne pouvons-nous taire autrement
que de taxer d'imprudence la conduite aventureuse du ca-
pitaine Laroqiie et de M. du Plessis, imprudence dont ce
dernier recueillait déjà, selon toute apparence, les fruits

amers.
Bientôt la ville de Caen montra aux yeux du capitaine ses

mille édilices splendides et les minarets de ses églises go-
thiques. 11 entra dans les murs. Pour n'être pas reconnu, il

enfonça son chapeau sur ses yeux, et, laissant à gauche la

cathédrale géante que Guillaume bâtit de cette puissante
main qui subjugua l'Angleterre, il s'arrêta devant un de ces
élégants hôtels que la renaissance a légués, si nombreux, à
la capitale de la Basse-Normandie.
Un piquet de soldats, auxquels il jeta le mot de passe en

entrant, stationnait sous le portail, au sommet duquel on
voyait sculpé l'écusson parlant des Pellevé :— une tèle hu-
maine à la barbe et aux cheveux hérissés (poils levés).

Laverdure, qui était entré dans la ville sur les pas du ca-
pitaine, se mita rôder obliquement autour du [lorlail comme
un renard llairaiit le poulailler. Un factionnaire qui se pro-
menait de long en large lui barrait bien l'entrée ; mais, après
l'avoir regardé de côté pendant quelque temps, Laverdure
parut trouver des rapports de sympathie entre lui-même et

ce grand garçon faisant sentinelle, armé d'une carabine à
mèche et d'une interminable rapière qui lui battait les mol-
lets avec un bruit de vieille ferraille.

Il .s'avança, tâchant de donner à sa physionomie ce sou-
rire cauteleux qui est particulier aux marchands de bestiaux,

partout, et particulièrement en Basse- Normandie. Il avait

pris une précaution encore plus impoitante : il tenait à la

main un écu de trois livres.

« Camarade, dit-il au factionnaire en lui glissint cette

pièce de monnaie, vous êtes carabinier; moi aussi, j'ai été

carabuiierdans la compagnie deM. Fervacques.J'ai une chose
iiisigiiitiante à vous demander : quel est le nom du gentil-

homme qui vient d'entrer tout à l'heure?
— Le nom de ce gentilhomme? — répondit avec un ac-

cent des plus traînards le carabinier en activité de service,

tandis que ses doigts crochus se serraient autour de la pièce
d'argent, — le nom de ce gentilhomme? Je ne sais pas.— Qui pourrait me le dire ?

— Mesliuy, nous avons bien là, dans le corps de g<irde,

M. de Halfetot, le lieutenant, qui doit le savoir. Mais je ne
t'engage point à t'y frotter.

— Keiids au moins l'argent!» répondit Laverdure avec
indignation.

Un vigoureux coup de crosse lui apprit qu'il devait re-
noncer à tout espoir de reslitution. Il s'entendit ordomcr
de prendre le large et prédire qu'il serait pendu avant la bn
de l'année.

Ce qui ôte son mérite à cette prophétie, c'est qu'alors on
l'adressait presque toujours à coup sûr aux Bas-Normands
porteurs de certains visages.

Laverdure, se frottant l'épaule, choisit pour poste d'ob-
servation un cabaret qui faisait face à l'hôlel Pellevé. Il en-
tendit toute la nuit des troU|ies d'hommes armés, des pa-
trouilles, des pelotons de cavalerie entrer dans cet hôtel et

en sortir. Le bruit et le mouvement, bannis de tout le reste

de la cité, semblaient sêlie donné rendez-vous dans celte

Hère demeure. On criait bien parfois dans les ruesdéserîes :

A l'aide! on m'assassine 1 Des garnements de la campagne,
entrant en ville, allaient bien s'assurer de l'état des coiïres-

forts, dans les maisons notées par eux en plein jour; on en-
tendait bien le choc des troupes de coquins et des troupes
du guet, des cliquetis d'épées, des détonations d'armes à feu,

des gens qui prenaient la Inile en tous sens poursuivis aux
cris de : Tue ! tue ! Mais c'était le calme relatif de ces temps
de trouble, et un instant après tout rentrait dans un repos
silencieux.

Le lendemain matin, au petit jour, Laverdure venait à

peine de se mettre au guet, lorsqu'il s'élança à toutes jam-
bes dans la rue.

Il avait aperçu, sous le porche de l'hôtel de Pellevé, l'homme
an pourpoint gris. L'homme au pourpoint gris, rejetant son

manteau sur son épaule gauche, et rabattant son chapeau
sur ses yeux, parut réfléchir un instant et se mit en route.

Il n'y avait pas de temps à perdre pour remplir la mission

au bout de laquelle étaient les SO pisloles promises. Laver-
dure marcha hardiment au-devant du mystérieux inconnu
et s'approcha de lui chapeau bas.

Le capitaine, visiblement mécontent de cette inlerruplion,

s'arrêta brusquement et considéra des pieds à la tête le gri-

sou du duc de Longueville.

« Mou arai, lui dit-il, ton visage et tonte la personne .sen-

tent la corde d'une lieue. Que me venx-tu? Parle et sois

bref. »

Le Ion de l'étranger el cette sinistre prophétie, qui pour la

deuxième lois dans moins de vingt-quatre heures lui annon-
çait la potence, déconcertèrent Laverdure. Il ne savait com-
ment entrer en matière. Ne pouvant connaître le nom du
capitaine, il voulait au moins l'amener à l'endroit où devait

l'attendre Charles de Matignon.

Mais sa version n'était pas encore préparée. Il avait chaud
aux oreilles, — le drôle,— et regardait déjà l'espace pour se

lancer à corps perdu dans une fuite accélérée.

Une idée sembla tout à coup traverser sa subtile cervelle.

S'approidiant du capitaine, il lui dit à voix basse :

n Je viins de la [lart de haute et puissante dame, ma-
dame Léonor... »

Le capitaine fit un mouvement, el saisissant le bras du
grisou, il lui dit en le regardant en face :

«Qui l'envoie? Parle!

— C'est, répondit le grison en balbutiant ce mensonge,
qui pouvait à lui seul le mener à la potence, c'est... vous
savez bien, la dame que vous avez rencontrée dans la forêt

de Maulevrier...
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— Et... que t'a-t-elle dit?

— Qu'elle TOUS attend dans la même forêt, au Carrefour

des Etroits, aujourd'Uui, à l'heure de ['Angélus. Elle y sera

seule...
I— Silence ! » interrompit le capitaine qui sembla s'isoler un

in,slant et se plongea dans de profondes réile.vions.
j

On eût dit qu'un combat s enga;^eait au dedans de lui-

même. Sa ligure mobile exprimait tantôt le bonheur et la

passion, laiitol une profonde tristesse. Après quelques mo-
ments .de silence, il releva la lète. Ses traits étalent beaux

et nobles, sa ligure rayonnait d'une joie austère.

« Dis-lui qut j'y serai. » répondit-il à Lavei dure en lui je-

tant une bourse bien garnie, que le grison attrapa en l'air avec

l'agdaé du plus adroit prestidigitateur.

Sîtisfail du résultat de sa mission au delà de ce qu'il

avait Osé espérer, Laveidure salua le capitaine jusqu'à terre.

Eu s'éloiguant pour aller coii>oiQmer à l'auberge une par-

tie de l'abuiidinl pourboire qui venait de lui être accordé,

il heurta un homme d'un certain âge qu'à sa moustache grise,

à sa contenance roide, on pouvait reconnaître pour un an-

cien soldat.

(1 Vous êtes bien heureux, dit-il au grison d'un air d'in-

telligence et en désignant le capitaine qui s'éloignait; vous

êtes bien heureux de lui parler, k lui ; car, je ne me trompe

pas, c'est bien l'homme de l''onlaine-Française,d'lvry et de

la joiirniSp des farines; quand on a vu de ces ligures-là, on

ne les oublie jamais.

— .\li ! dit Laverdure d'un air d'intelligence feinte, vous

le reconnaisse! donc?
— Si je le reconnais! répondit le vieux soldat; je me suis

trouvé au feu bien des fois il côté delui. Je le reconnais aussi

bien que je reconnaîtrais M. le connétable, M. delà ïré-
inoilleou U. de Grillon; et, vrai comme le soleil nous éclaire,

c'est... » 11 jeta dans l'oreille du grison un nom que celui-ci

fut seul à ent>>ndre, puis s'éloigna.

Pemdre laltitude de Laverdure après cette confidence, est

chose difficile. Il resta immobile d'abord, et les yeux fixés en

terre; sa figure était blême, ses lèvres tremblaient : il sem-
blait que le fantôme de la potence se dressill devant lui plus

menavanl que jamais. Après avoir couru qiieUpies bordées,

en chancelant coinine un homme ivre, il s'élaina siirleslra-

cesdueapiiaine, qui, se dirigeant vers lalorêt de iMaulevrier,

allait évidemment droit à l'embuscade oil l'attendait Charles

de Matignon.

Le grison savait le nom de l'inconnu, et ce nom semblait

lui donner des ailes.

III.

LA S.IILE DES ANCETRES.

On devine que M. du Plessis était tombé entre les mains
des grisons. Une chose cependant a besoin d'être expliquée,

c'est le silence dont lut suivie cette capture, silence qui em-
pêcha les recherches du capitaine d'avoir aucun succès.

En arrivant à la lisière de la lorêt, le vieillard trouva en

face de lui les quatre grisons, montrant les dents comme des
chiens terriers qui arrivent, la gueule enfarinée, pour happer

un blaireau au sortir de son trou.

Il y eut d'abord un faible débat. M. du Plessis cherchait à

iin,)Oser 'a ces misérables, miis comme les mots de v,^rtu, de
respect de la vieillesse les eussent fait rire! La crainte même
de la poleqce ne pouvait rien sur eux quand ils étaient en
besogne. Il fit quelques pas en arrière, et allait dégainer son

épée. Son attitude hère, son air de résolution, pouvaient faire

croire qu'il y aurait du sang répandu, et qu'un des grisons,

au moins, allait mordre la poussière. Mai> l'ép4e rc-ta tirée

à demi du lourreau, et unu pensée nouvelle, impérieuse et

souveraine, sembla avoir changé l'esprit du vieillard. .Sa main
abandonna la llamberge qu'elle allait mettre au vent, et,

baissant la tète, croisant les bras, M. du Plessis permit qu'on

le saisit au collet, et qu'on l'emmen&t dans le taillis, à quel-

que distance de tout chemin tracé.

Puis il se laissa fouiller et dévaliser, sans autre résistance

que l'inertie.

Il semblait aussi peu désireux que les voleurs eux-mêmes
d'attirer le capitaine Laroque. .\utant qu'eux, il cherchait à

ce que nul bruit, nul mouvement n'éveillât l'attention de
son compagnon de voyage.

Qumd le capitaine passa à quelques pas du buisson qui le

cachait, et s'arrêta, dans cet endroit mèinc', appelant avec un
accent plein d'inquiétude, M. du Plessis devini immobile, et

retint son haleine. Il semble que c'était le contraire qu'il

eût fallu faite.

Les grisons purent croire qu'il rassemblait ses forces pour
jeter un appel désespéré, et ils pâlirent en pensant que le

capitaine Laroqne, homme d'apparence vigoureuse, d'airré-

solu, hiencapanle de tenir têieà deux coi|niiis de leur ban-
de, allait leur tomber sur les bras; mais aucun son ne .s'é-

ch inpa de la poitrine du prisonnier, le cri lilurateur y resta.

(JiféUiit-ce donc que ce capitaine, pour inspirer tant de
dévouement?

(Juand la voix du capitaine s'éloiana par degrés et se per-
dit dans l'éloignement. .M. du Ples^is respira. Il donna aux
giisons tout ce qu'il avait sur lui, et ceux-ci, en récompense
de cette bonne vol.inté, le laissèrentallersaiis aucun mauvais
traitement. Les drôles .seulement voulurent lui adresser des
Compliments ironiques et des souhaits de bon voyage, et ils

coinmencèreiit une parade de respects dérisoires que M. du
Plessis fit cesser d'un regard dédaigneux et sévère.

Ilàlcms.nous de dire, dans l'intérêt de la morale publique,
qu'ils ne portèrent pas cet exploit en par.idis. Ayant persé-
véré dans leur méti-r dangereux, ils furent h^ippés par la

maréchaussée—et pendus. ("ét;iil une prédestination: les trois

gaillards eiaient de Basse-Normandie.— La potence, en s'en
allant, a bien influé sur l.i physionomie de ce pays et mo-
difié lesde:>tinées de ses habilunls !

Domfront, la ville classique du gibet, dont un autre larron

avait dit :

<i Domfront, ville de malheur,
« \rrivé à miiii, peudu à une heure !

« Pas seulement le temps de dincr I »

vit danser au bout d une corde, sur la place de son marché,

les corps de nos trois coquins.

Ce supplice,— pas plus que la moderne guillotine,— n'a

empêche d'autres coipuiis de pousser dru comme la mauvaise

herbe dans cet heureux pays !

Rendu à la liberté, M. du Plessis ne prit pas le chemin de

la ville de Caen. Il lui tourna le dos, et se dirigea vers le

château du Colombier, résidence de M. le duc de Longue-
ville, gouverneur de Normandie.

Arrivé au prochiin bourg, il fit partir un exprès, porteur

de nouvelles qui devaient rassurer l'inconnu, que nous con-

tinuerons de désigner sous le pseudonyme du capitaine La-

roque.

Nous verrons bientôt quel projet avait conçu l'àme ver-

tueuse de M. du Plessis. Il faut, pour le moment, que nous

fassions connaissance avec une tamille, illustre déjà, et qu'un

événement piochain allait rendre grande et puissante entre

toutes.

Ceci nous transporte au cliftteau de Thorigny, vaste édifice

d'architecture toscane, situé à quelques lieues aux environs

de la ville du Saint-L6, et qui venait d'être récemment con-

struit.

La grande salle s'étend sur toute la longueur de la façade

du château ; elle est si vaste, qu'on aperçoit à peine les per-

sonnes qui s'y trouvent réunies. Les plafonds s'élancent à une

grande hauteur, et de longues fenêtres, dont les vitres en

losanges sont encadrées par des baguettes métalliques, lais-

sent pénétrer une lumière plus abondante que pure. Le par-

quet est souillé de plâtras; des échelles sont drossées, et de

nombreux ouvriers préparent les murailles à recevoir des

peintures.

Djns une des embrasures, et près de la lenêtre, vers la-

quelle il se penche de temps à autre, est assis un personnage

d'un âge mur. ta figure est large et fortement accentuée ; sa

mouslache et sa barbe grise .sont taillées militairement. C'est

Jacques Goyou II, sire de Matignon et de la Roche-Goyon,

comte de Thorigny, baron de Saint- Là, etc., maréchal de

France. Jacques Goyou jouit de toutes les gloires et de tou-

tes les félicités. Soutien du calholicisme, vainqueur de Mont-

gomery, et enrichi par son roi des dépouilles de ce redouta-

ble chel de parti, il est regardé comme le plus honnête

homme et le plus riche seigneur du royaume. A coté do

lui, est assis un homme d'une soixantaine d'années, à la fi-

gure grave et douce, et un troisième personnage, debout

devant eux, leur montre des esquisses de tableaux.

L'école française n'existait pas encore, bien qu'elle eût

déjà fourni .lean Cousin et Clouet. Claude Vignon ne mérite

guère d'être cité à côté des Le Sueur, des Poussin et des Le

Brun; mais, à la fin du seizième siècle, il avait assez de ré-

putTlion pour que le maréchal de Matignon lui confiai une

lâche semblable à celle dont Marie de Médicis allait bientôt

charger Kubens an Luxembourg.
« Voici la plus belle salle du château, maître Claude, dit le

maréchal ; je la consacre au culte des ancêtres; vous allez

y écrire l'histoire des Matignon. Je veux que mes descendants

y pénètrent avec respect et viennent y apprendre à ne p.is

dégénérer. »

Maître Claude s'inclina, et élala ses cartons, dont M. du

Bois Geffroy, — c'était le nom du vieillard assis auprès du

maréchal, — commença l'explication.

« Voici d'abord, dit-il, messire Jehan Goyon, chevalier,

qui part pour la Terre-Sainte, avec tons ses vassaux, a la suite

U'Alaiu Kergent, duc de Bretagne, son seigneur, l'an 111)0.»

C'était quelque chose de tres-curieux que les carions de

maître C'aurie; on en peut juger par les tableaux qu'il a lais-

sés an chàleau de Thorigny. Dans celui dont nous parlons,

messire Jehan Goyon , entouré de ses hommes d'armes, est

repié.senté embrassant sa mère et .ses sœurs, qui portent des

robes de satin blanc à longue queue, avec coi sages à la Mé-
dicis. Sur le premier plan, on rernaïque des bomno-s à figure

larouche, drapés dans des peaux de tigie ; ce sont les do-

nie~tic|Ues de messire Jehan, lis fout di'S gestes frénétiques,

et s'airarhent les cheveux,—moyen ingénieux employé pur le

peintre pour exprimerque messire Jehan éta.tunbiui mailre.

Alain Fergent, coiffé d'un turban couronné à lanlique,

est déjà dans la ciialoupe; un esclave noir sonlicnt au-dessus

de sa lêle un énorme parasol, — ce qui achève de fnire res-

sembler le prince croisé à un de ces Sarrasins qu'il allailcom-

haltie.

Le maréchal paraissait goûter extrêmement les bizarres ima-

ginations de iniiitre Claude. Le moyen âge ne fut jamais plus

complètement ignoré que des hommes de la renai>saiice.

t}uolque fort instruit, on pouvait, à cette époque, croire qu'en

l'an llttOlPS princes s'habillaient à l'oiientale, et que les

serviteurs avaient des peaux de tigre pour livrée.

« Ah ! voilà un sujet qui me pliit, dit Jaeqnes Goyon, en

arrèlant au pass ige un descartons de mai reClande. Morbleu!

quel est donc ce chevalier, installé sur un tas de cadavres,

et transperçant tous les ennemis qui tentent de rapprocher?

— C'est messire Guillaume Goyon, et voici la bataille de

Cocherel, répondit M. du Bois Geffroy. Celui que vous voyez*

côté de votre iiienl, et qui, monté sur un cheval blanc, charge

les Flaminds avec lune, c'est messire Bertrand duGuesclin,

connétable de France.
— Lequel était cousin germain de messire Guillaume, fit

observer le maréchal. Nepoiirriez-vous, m.iltre Claude, inen-

lioimer elle parenté si honorable poumons?
Mailre Claude obéit.

Le maréchal obtint que tous les personnages seraient éli-

quelés de même, et ce succès l'enhardit au point de proposer

une application complète de sim système d'écrileaux.

n Vos personnages , qui ouvrent la bouche sans parler

m'impatientent, riit-il en s'adressant à maître Claude. Ne
ponrriel-vous écrire leurs paroles de manière à ce qu'elles

semblent sortir do leurs lèvres? Cela est aussi nécessaire que
la devise à un écnsson. »

M. du Bois Geffroy combattit celte assimilation, démontra
les difl'érences qui existent entre la peinture et les armoiries
et conclut en déclarant la demande inadmissible. Le maré-
chal dut la retirer et se contenter, pour cette fois, d'une
victoire incomplète.

Il faut ajouter que, poussant au plus haut degré sa véné-
ration pour la gloire des ancêtres, l'illustre gentilhomme
était modeste à l'endroit de la sienne. Il trouva que M. du
Bois Gefi'rny, chargé de l'intendance des travaux, avait donné
trop d'impoi lance à des suj-ts tels que celui-ci : M. de Mati-
ynaii parlant jmnr aller réduire Domfrmtt, où s'est enfermé le

comte de MontgnmiTy ; ou celui-ci : M. de Matignon reçoit

leliàtun de maréchal ; ou celui-ci encore : M. te maréchal de
Matiynim est décoré de l'ordre du Saint-Esprit.

Un sentiment d'amiiié le porta à ordonner au peintre de
placer l'imige de M. du Bois Geffroy parmi ces ligures re-

commandées au souvenir des descendants. Le vieillard ré-

sista, mais ce fut apparemment sans succès ; car on voit en-
core aujourd'hui son portrait— dans un coin du dernier ta-

bleau, à droite de la galerie.

Maître Claude Vignon avait terminé l'exhibition de ses car-

tons; mais il en manquait un, un seul.

C'est que ce tableau devait retracer un événement encore
attendu, mais prochain selon toute apparence. Le chef de
la maison espérait terminer cette histoire pittoresiine de sa

famille comme un vaudeville : par un mariage. Il espérait,

quel'écusson d'Orléans-Longueville— rien que cela!

—

allait

se joindre aux écnssons d'alliances qui déroulaient leurs

émaux brillants aubuir de la galerie.

Le peintre taillait ses plus fins crayons et préparait les»

fleurs de son imagination pour une scène pleine de lumière

et de joie ; le maréchal et M. du Bois Geffroy, jetant ensem-
ble des regards de complaisance à la toile immaculée, — la

toile de l'avenir, — y dessinaient de concert une belle noce,

un festin splendide, des époux jeunes et souriants, de gais

convives, tout ce que leur montrait l'espérance, cette muse
si belle et souvent si menteuse !

Un laquais entra dans la galerie et présenta au maréchal
une lettre posée sur un plat en vermeil. A peine le vieux
seigneur l'eut-il parcourue des yeux qu'il laissa échapper nu
cri étouffé. Cette lettre était ainsi conçue :

« Monsieur,
(( Malheureux, désespéré, ne pouvant supporter l'idée d'a-

voir perdu ma place dans le cœur de celle que j'aime, j'ai

voulu me mesurer avec l'homme que je crois l'auteur de tms
mes maux. C'est un inconnu, brave et exercé au maniement
des armes. Aussi, monsieur, si, à sept heures je ne suis pas

de retour en votie château... prépïrez-von.s à un coup qui

pourra vous être sensible. Pardonnez-moi, monsieur, et

croyez que ma plus grande douleur sera de vous laisser quel-

que chagrin,

« Etant, avec une très-respectueuse tendresse,

a Monsieur, elc. »

Cette lettre, dont nous avons religieusement conservé la.

forme sacramentelle, était de Charles de Matignon et adressée

à son père. L'œil du maréchal .se dirigea rapidement vers le

cadran d'une horloge dont le pendule faisait entendre ses ba-
lanceincnis réguliers.

Le cadran marquait huit heures.

« Que m'importe tout cela, s'écria M. de .Matignon, en je-

tant un coup d'œ>;l à la galerie des ancêtres, si j'ai perdu

mon fils! »

Il se leva et sortit précipitamment.

Deux heures après, il arrivait au château du Colombier et

demandait à vnirsiirrs relaid M. le duo de Loiigiieville.

M. duBoisGeffroy, resté dans la galerie, regarda avec une
profonde expression de douleur Iccusson des Mitigiion :

Un lion lecé et courimné de gueules en champ d'argent, et

celle devise qui semblait rue à la douleur générale: Liesse

a Matignon!

En elïet, à celle heure le combat devait avoir eu lieu, et

l'i.ssue en avait été fatale, selon loiile apparence, à l'héritier

de la famille, — puisqu'il ne reparaissait pas.

E. DU MOLAV BACON.

La suite à un prochain numéro.

Pnrifiration de Tn'iti.

Le gouvernement a reçu de M. le conlre-amiral Briial,

gouverneur de Taili, un rapport adt-essé à M. le ministre de

la marine et des colonies, sons la date du!" janvier dernier,

qui annonce la .soumission complète des insurgés et l'enlière

pncili<'ation de l'ile. Ces résultats ont elé idjteiius à la suite

de la prise du fml de Faulaliua, qui passait pour inexpugna-

ble, et qui a été enlevé, le 17 décembre, par nos troupes et

nos Indiens auxiliaires. Nous extrayons d'un rapport ilo

M. Boiinard, eapilaine de corvelte, aoressé à M. Binai le 21

décembre, nu passage intéressant sur ce lait d'armes.

« Le fort de Fautahua est situé sur le pilon d'une mnntn-

ni,e très-escarpée. Par le côté qui fait face à la vallée de Faii-

rnliiia, que noiiso eiipions, il n'y a d'autre moyen de monter

que par de^ imus |o niques dans le roc vif, dans lesquels on

peut à peine poser le pied, .\u-dessous, un précipice de plus

de deux cenlsmèlres; au-dessus, une muraille droiie, élevée

aussi de deux ou trois cents mètres. Ce senlier, si je puis lui

appliquer ce mot, esi pris en flanc et en tête, pendant tonte sa

longueur, qui est de deux ou trois cents pas, par une redoute

crénelée qui se trouvait occupée par l'ennemi. Le sommet de

la muraille de roche au-dessus du senlier était aussi occiipiV

par l'ennemi et des masses de pierres et de roches. C'est là

que devait monter la colonne pour prendre l'ennemi à re-

vers, pendant qu'on simulerait une attaque par l'autre côté.

Aussitôt les bivouacs établis, je fis demander des hommes de
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bonne volonté par compagnie. Je ne leur dissimulai point le

danger et les privations qui devaient les attendre pour mon-

ter d'abord et occuper ensuite ce piton, pendant que je dis-

poserais tout pour leur porter des renforts. Aucun de ceux

qui se sont présentés n'a senti son courage mollir ; au con-

traire, j'ai été obligé de refuser beaucoup de volontaires pour

celle dangereuse expédition, commandée par le deuxième

maître Bernard.

« Ces liomraes sont allés immédiatement rejoindre l'Indien

Tarùrii, qui avait m boinmes, et qui, avec le cbarpenlicr

civil Hoiiriot, qui m'a demandé de partager le danger des

soldats, formaient un total de G2 hommes. Ces braves ont

tout laissé au pied de la montagne, sacs et babits. Ils sont

montés tout nus, n'ayant que des cartoucbes et leurs fusils.

Après des peines inouïes, ils sont parvenus, à onze heures

du matin, à se bisser au haut de la montagne. Ce premier
obstacle surmonté, nous avions chance de succès, mais il

pouvait être chèrement acheté.

« Pendant que ces hommes gravissaient, le commandant
Masset, avec la j1° elles voltigeurs, s'avançait avec prétaii

lion conire le fort, feignant une atlaque sérieuse. Toute 1 al-

tention des Indiens était portée de son côté, el des avalan-

ches de pierres ne cessaient de crouler du haut de la monta-
gne aussitôt qu'il s'en approchait.

« La j" compagnie lie t'Uranie, prenant le chemin des vo-
lontaires, s'occupa immédiatement de rendre praticabli h
roule aérienne pour la compagnie de voltigeurs qui devait,

avec la compagnie de l'Uranie, prendre l'ennemi à revers

Presque toute la journée fut employée à celte opérilion

Seulement, l'après-midi, craignant de voir nos volontaire',

compromis, j'expédiai M. Brue (qui jusqu'à celte heure iviil

travaillé, avec le zèle el l'intelligence que vous lui connais ei

à loul préparer), avec une section de l'Uranie en renfort

gardant l'autre teclion pour finir le travail commencé.
Cl Des cordes et des échelles en cordes amarrées aux phn

tes sortant des tissures des roches, tel élait le chemin qut

devait suivre toute la colonne. Le pic a à peu près six cents

mètres d'élévation, et cent cinquante mèlres devaient elie

faits en se hissant à force de bras, n'ayant pour appuyer les

pieds que les roches nues ou quelques toufles de joncs
« Nos volontaires, après avoir lait un repos indispensable,

se sont avancés sur les hauteurs qui dominent l'ennemi, alors

entièrement occupées par le commandant Masset. A cheval

sur des crêtes de montagnes comme 'sur un toit, un précipice

des deux bords el le fusil en bandoulière pendant une partie

du trajet, ils ont enlevé la position avec ardeur, malgré leur

horrible fatigue. En un clin d'œil le pavillon taïtien est ren-

versé, et, chose admirable, ilsjse contentaient de coucher en
joue l'ennemi déconcerté, en lui disant de mettre bas les ar-

mes, qu'il aurait la vie sauve.

((Cette attaque imprévuea entièrement découragé l'ennemi;

pas un n'a osé tirer : tout ce qui ne s'est pas rendu a pris la

fuite. »

Aussitôt après l'occupation du fort, nos avant-postes se

sont portés à deux lieues vers l'intérieur, sur un sommet ap-

pelé le Diadème, d'où l'on découvre le camp et la vallée de
Piinaroo, avec laquelle se relie celle de Fautahua. Malgré
d'énormes difficultés de terrain et malgré la saison des

pluies, immédiatement furent concentrés dans les monta-
gnes les troupes el les vivres nécessaires pour descendre
dans la vallée de Punaroo. Alors le contre-amiral envoya le

principal chef de Fautahua, fait prisonnier, pour inviter les

insurgés, à se rendre et à remettre leurs armes. Après des

réponses évasives, les insurgés, saisis dans une gorge dont
les deux extrémités se trouvaient fermées, ont rais bas les

armes et ont fait leur soumission au gouvernement du pro-

tectorat.

Les armes el les munitions ayant été livrées, le contre-

amiral Bruat annonça qu'il se rendrait, le 22 décembre, à

Punaavia pour tenir une assemblée où les soumissions se-

raient reçues.

A dix heures et demie du matin, le Phaéton mouilla de-
vant Punaavia. Il avait à bord le contre-amiral gouverneur,
son état-major, le régent Paraïta, les principaux chels in-

diens fidèles au protectorat. A onze heures, tout le monde

^tait à terre ; le cortège se lorma immédiatement et se rcn -

dit dans le temple, où se trouvaient déjà les chefs de l'insur-

rection et la plus grande partie de la population de Punaroo,
nouvellement soumise.

Après la prière d'usage, l'orateur d'Utaia, Taiora, se leva

et dit : (( Louis-Philippe, Bruat régent, et vous tous, officiers

et chefs (jui vivez sous le gouvernement du protectorat !

nous voici, nous les chefs, les Huiraatiras, jeunes et vieux,
forts et faibles, femmes et enfants, nous voici tous en votre

présence! Nous entrons tous aujourd'hui dans le gouver-

nement du protectorat, dont nous ne nous séparerons jamais.
Nous voici tous entre vos mains ; vous pouvez nous détruire
ou nous sauver; mais écoutez notre prière : Donnez-nous
la paix el recevez-nous dans le gouvernement du prolecto-
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Arahu, orateur du gouvernement à Moorea, répondit au
nom du àouverneur,Jcoinraissaire du roi et du régent :

« Que le Seigneur répaude sur vous tous sa bénédiction !

Iles Taïti. — Soldat fraoçais.

« Salut à vous, chefs et peuple des deux districts du Te-
Oropaa dans le Nuu , chefs et peuple de Te-Faua-Ahurai
dans le Nuu , chefs et peuple de Moorea dans le Nuu,
chefs et peu-

ple du Teva

dans le Nuu !

Voici les paro-

les de S. M.
Louis-Philippe,

du gouverneur

Brual, du ré-

cent et de tous

les chefs dans le

(:ouvernement

du protectorat :

« Nous soiiiMies

très - satisfaits

que vous dési-

riez la paix et

que vous vous

r;mettiez en-

tièrement en-

tre les mains

du gouverneur
pour n'en plus

sortir. Voici la

paix, prenez

-

la ! Voici rii-

vangile et les

missionnaires ,

recevez-les! Voi-

ci les lois de

celte terre, ob-

servez-les '. Voi-

ci encore les pi-

rogues, les li-

Uts de pèche,

les plantations

et les fruits;

prenez tous ces

niens, allez sur

Vos terres, refai-

tes vos maisons,

vos entourages,

et observez les

lois ! 1)

Pendant ce

discours, l'ora-

teur d'Utalas'cst

levé, et tenant

que chose de précieux. Et reprenant la parole avec émo-
tion : « Louis-Philippe, Bruat régent, vous tous, gens d'au-
torité dans le protectorat, grandes sont notre satisfaction et

notre gratitude : cette paix que je tiens là dans une étoffe,

nous ne la laisserons point échapper, nous ne nous sépare-
rons jamais d'elle. Nous recevons avec reconnaissance l'E-

vangde, les missionnaires et les lois. Nous irons en paix sur
nos terres, nous referons nos maisons de dix brasses, nous
tresserons nos filets, et nous observerons les lois! » Se tour-
nant vers le peuple du camp de Punaroo : « Purnm te rai
tua, chefs et peuple des huit districts de Moorea dans le Nuu,
voici votre portion de la paix qu'on vient de nous accorder
en ce jour; voici l'Evangile, les missionnaires et les lois.

Allez sur vos terres, cultivez-les, faites vos maisons, tressez

vos filets et conservez les lois ! Te arii vaf alua, chels et peu-
ple du Te Faua iahurai dans le Nuu ! Te ariireret Toooa rai
chefs et peuple du Te ra iuta dans le Nuu ! Pobuetea et

Tetoofa, chefs et peuple du Te ora jiaa dans le Nuu ! voici

votre portion de la jiaix et des biens qu'elle amène
; prenez

et allez en jouir à l'ombre des lois et du protectorat. »

Arahu reprend la parole au nom du gouverneur et du ré-
gent : « Chefs et peuple de Teoropaa, du Te ra iuta, de Te
Faua Ahura! et de Moorea dans le Nuu, voici le bien que je

vous apporte : le gouverneur et le régent vous pardonnent
toutes vos fautes passées au nom de Sa Majesté Louis-Phi-
hppe. Us considéreront votre conduite dans l'avenir, et ils

espèrent que Taïti ne formera plus qu'un parti comme il ne
forme qu'un peuple. Que la paix et la tranquillité couvrent
ces îles ! »

Maro, chef du Nuu, s'avance au milieu de l'assemblée,

et dit : « La joie est en moi depuis le sommet de mon crâne
jusqu'à la plante de mes pieds! Avant ce jour, tourmenté
par le souvenir de mes crimes, je ne pouvais fermer mes
yeux ; je voulais fuir dans les montagnes pour y vivre seul,

ou partir secrètement sur un navire, en abandonnant celte

terre où je suis né; et maintenant vous me dites que vous
oubliez le passé et que vous n'examinerez que l'avenir.

Cette parole nous remplit de reconnaissance etde joie. Nous
vous donnons l'assurance que vous n'aurez jamais à vous
plaindre de notre conduite à venir. Aujourd'hui nous faisons
partie du protectorat, et nous ne l'abandonnerons jamais ! »

Se tournant vers le peuple nouvellement soumis : « Chefs
et peuple du Nuu, n'est-ce point votre désir de vivre à ja-

mais sous le protectorat? S'il en est ainsi, levez la main en
témoignage de votre irrévocable engagement. »

D'un mouvement unanime toute l'assemblée lève la main.
Chaque district accepta ensuite, par l'organe de son orateur
particulier, la paix et le pardon donnés au nom du roi.

Le 24 décembre s'est tenue, chez le régent Paraîta, une
assemblée du même genre, dans laquelle treize messagers
de l'armée de Papenoo, qui depuis sa défaite du 10 mai 1846
avait continué à demeurer dans cette vallée, vinrent, au nom
de tous les chefs sans exception, demander la paix et faire

leur soumission au gouvernement du protectorat. La sou-
mission fut refue et la paix accordée.

Enfin, le l" janvier, les chefs sont venus eux-mêmes à
Papeete, suivis de deux ou trois cents indigènes, elïec-
tuer une première remise d'armes et de munitions, s'en-

sentement de tous les chefs et du peuple, le principe du dé-
sarmement,

a Les principaux chefs qui ont fait aujourd'hui leur sou-

une niece d étoffe étendue vers 1 orateur du protectorat, il 1 gageant à livrer tout le surplus avant le 7 du môme mois,
semble recevoir tous les biens dmtlenum. ration a été faite. «Ainsi, ajoute M. le contre-amiral Bruat en terminant
ruis 11 replie avec som 1 etofle, comme si elle contenait quel- ! son rapport, se trouve établi eu droit et eu fait, et du con-

Iles Taïti. — MariD français.

mission sont : Farehâu, Fanahue, Pisomai, Taviri et Nutere;
la grande clieflesse Be-aru-tua était représentée par son inari,

et doit venir elle-même à l'assemblée du 7 janvier, fête com-
mémorative du
rétablissement

du protectorat.

Les quatre pre-

miers sont ceux
qui, en iSiù,
ont appelé le

peuple à la rë-
vofiei't ont tou-
l'iurs eu la plus

;;lande part d'in

fluence dans
l'insurrection.

Leurs soumis-
sions faites pu-
bliquement, so-

lennellement, et

auxquelles les

ponulations
qu'ils comman-
dent ont adhéré,
sciiit les derniè-
res que le gou-
verni^ment du
proteclorat aura
a recevoir.

» Une circon-
stance m'a frap-

pé, c'est que,
dans toutes les

assemblées qui
ont eu lieu, un
seul chef, Fa-
nahue , a pro-
noncé le nom
de Poinaré et a
été désavoué
par tous les au-
Ires.

« Je m'estime
fort heureux de
pouvoir annon-
cer à Votre Ex-
cellence, avant
de remettre î
mon succès -

seur la mission
qiiejje tenais de la confiance du gouvernement, que les îles

Taïti et Moorea sont complètement pacifiées, et que je ne pré-

vois pas de nouveaux troubles pour l'avenir. »
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Bulletin biblio^rMithique.

Éléments de slalislique, cuiiiiireuaiit les iiriiicipes généraux

de celle science et un aiieiçu historique de ses progrès;

par M. ALEXA^URE Mokeau de Jonnês. 1 vol. in-18. —
Paris, 1847. Guillaumin. 5 fr. 50 c.

1,1!? Èlé.mfnis de statistique, auxquels M. Passy, dans son rap-

port .'I rAcndrnii'^ 'les sripiiiies morales el politiques. « n'a pas

11,... 11,. ;| iillrililli'l' v;il llès-l-nM^iiIrl-ilili' ),, iillrsInU, pOUT

lliiiis sri\ir(lcs |H(.|.r('^ r\ |iii'ssii.li,^ de riiniiciiiihli' :ir:L(leinicien,

i( ii.iii-M'iilniirMi'li-sriucIrs |iicliiii(li>, iiiMis, le .|iii e^l |ilusrare.

un .•siiiil :iss(v. lerniB eUisMV. diiMi imm il.iMiiiier SCS propres

riiiiii;iiss;iiiri s, l'I u en tirer qu uii \i

de la plus suiiie critique. Il esl bic

mlLiaul l'éloge de M. Moreau de Jon

que luut autre, a été aux prises a\

client aux recherches de la statistique, ait sonjçé à mettre à la

dispo.sition de tous les fruits de sa longue expérience, et ait pris

soin de tracer à ceux qui le suivront dans la carrière les routes

à suivre pour arriver sûrement au but. u

Cet ouvrage se divise en dix chapitres. Dans le premier,

M. Moreau de Juunés définit la stiitUtiijue, en lixe Vuhjtt, en ex-

iiliipie Winriuie. vn luonlre la dilfusiun ; &m\>. le sei-oiid, il en

clnblil. hi./„,s,v,//™/i«n; dans le Iroisiniu., il .'ii rxpose la mé-
th„de; dans !( qiKilri.'iiie. il en drlaille 1rs ../;,

pitres V et VI sont consacres aux uwiiciis d\.r,

nimlioii des statistù/ues n/ftciellesi les chapiliv

certitvde et aux erreurs des faits stut>t,ii'!i'i s

a pour titre : Progrès coiiteinpuraiits de la *;../,,,

le chapitre X et dernier, le plus étendu de lout l'ouvraj-e,

M. Moreau de Jonnés énonce les faits sociaux européens constat

tés par la statistique.

Tour donner une idée de l'intérêt et de l'ulililé i^e peut offrir

la lecture d'un pareil travail, nous ajouterou'i seulement à cette

table des matières, deux tableaux empruntés au dernier cha-

pitre.

ETAT APTCEL DE LA NOBLESSE EN EDROfE.

ijuuiail M. Passy, en ter-

!, qu'un liominequi, plus
les dillicultes qui s'atta-

Les clia-

\ll .1 Mil,
l.e .-lupiln.

En Espagne, on compte par approxi-
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REYIE DES NOTABILITÉS DE LI^DISTRIE.

A*
|j Nous reciromandons au pu-

ffrifillIinrC. '•'"^•'^' P"'iculièren,enl aui
^1 It^UllUIVi agriculteurs, la Sociece d as-

surances mutuelles cnnlre la grélc, les accidents et

la 111'irt.iUle lies besliaui , connue sous le nom de

la LIGERIEfiNE , autorisée par ordonnance du roi.

Celte mutualité, qui embrasse aujourd'hui qua-

rante-siv déparleiiienls. offre aiii propriétaires et

fermiers toutes les garanties désirables contre les

pertes auiquelles ils ne sont que trop souvent ei-

poses. l>lte compa«iiie doit à la sagesse et a 1 ac-

tivité intelligente de sa bonne adminisiralion de

voir le chiffre des capitaux assurés s'accroître rapi-

dement ch ique année.
La LlGERItiSKE étend ses opérations dans les

quarante-six déparlements dont les noms suivent, et

où elle est représentée : Aisne, Allier, Ardenm s.

Aube, Calvados, Cliarenle, Charente-Inférieure,

Cher, Côte-d'Or. Creuse, Deui-Sévres, Dordogne,

Eure-et-Loir, Gironde, Uaute-Uarne , Uaute-

Saiine, Haute-Vienne, Indre, lndre-et-L..ire, Jura,

Loir-el-Cher, Loiret, l.oire, Loin-Inférieure. Maine-

el-Loire, Manche, Marne, .Weurihe, Jleuse, Nièvre,

Nord, Oise. Orne, Pas-de-Calais, Fuy-de-Dorae,

Sai^ne-cl-Loire , Sarlhe, Seine, Scine-lnferieure,

Seine-et-Marne, Seine-el-Oise , Somme, Vendée,

Vienne cl Yonne.
La direction générale est i Paris U, boulevard

Poissonnière (maison du l'onl-de-Fer).

La direction particulière du département de la

Seine est ;i Pans, rue de Lancry, 9.

Bronzes
d.- la maison DEMERE, O îft, f»"r-

lisseurdelarour. rueMvienue, (S.

Nous n'inscrivons pas la maison

Dcniire dans notre revue avec la prêtenlion dajou-

ter encore a sa renommée et d'apprendre à nos lec-

teurs qu'elle est une desiirandes illustrations de l'in-

dustrie fra çaiie: nous venons seulement leur ex-

poser qu'au poini do vue commeriial elle .i S'iuveiit

i subir les inconvénients d'uni' celelinle fondée sur-

tout sur les œuvres d'art et les objets de luxe

qu'elle livre depuis longleinps aux plus somptueu-
ses demeures- A cette époipie où le public e>l si fa-

cilement dupe de son aveugle enlètenient pour l'ap-

parence du bon marché, la marchandise de mau-
vaise qualité, el qii<-lquefois frauduleuse, reoconire

ïolcinuers plus d acheteurs que la fabrication loyale

et imelligi-iitu, bi. n que cependant l-i dilTereia-.- soit

moins grande dans le prix que dans la f|ualite.

Aujourd'hui que le luxe pénétre assex gen'-r.leiiienl

dans le domicile de la bourgeoisie, qu'y voyous-

nous le plus souvent en fait de bronzes! des modè-
les infornies et sans goilt, provenant des exliibi-

lions de bas étage, et dont les séductions apparentes

de bon marche expliquent, sans la justifier, la pré-

férence que leur accorde ie public. Mais pour savoir

i quoi s'en tenir sur la valeur réelle de ces raodèies

de pacolillc. il suffit seulement de les suivre dans

les venus aux en hères, el de -

cialion ils se iroiivenl juste nie

avuQsdoncà prévenir nos lecteurs que les i

de 11 maison llenièrc sontnioulés dans des p

lions dont l'iinportance lui p^e^crlt iii.peneu

de ne pas borner sa fabrical
.le la__ i d'an, puisque, pi

des douanes elrangèns, c-tte labricatiou spi-ciale

serait tro|i restreinte pour occiipi-r à die seule, el

tome l'année, ou grand nombre d'artisii s el " ou-

vriers, bile entreprend donc, 6ur une vaste échelle,

la confection de modèles en loul genre, ipii, par la

douceur et la conveiialue de leurs prix, s auresseul

à la classe In plus luuiilTeus,-. ^i nous him^ious sur

ce point, c'est que nous coouais-mis lieaucoiip de
gens que la célébrité del. luai^un lleiii. re .llraye

encore; el cependant quiU se pn-setiienl rf-solii-

nient au magaMii de la rue Yivienue, Us y Iruuve-

ront un assuriimenl nombreux el varie de niudèles

du meilleur goiil qui s'idiessent à tous les usages

de lameublemrnl, el dont la maison Deniers a

seule la propriété.

CACUEtlIRES FRANÇAIS.

Chàles et tissus cachemires.
Maison BIÉTRY père et fils, nie de Kichclieu, *02,

au prt-mier.

L'induftlrii' <1ei ctijlrs et lissui caclieniirescst une
des gloires de la (at>rii|ue (ranraibe; c-tie répuiation
deiUDCriorileeslsigctiï^ralenienlrrconiiuRenKrance
el a l'éiranger, que. parmi les noralireux marchands
e.n détail, seul» interniédiatres jusqu'alors enlre la

Fabrique et les achelt^urs. plusirurs maisons ont eu
la cniipablf iiiee d'exploiter ce suecè» a leur profil,

en vend-ini à b^s prix, et comme pur cacin-mire. di^s

Châles mélangés de bme. De U, celle courageuse
interveniiun de U. Itiéiry. au nom des interéis com-
promis de la fabrique loyale, el en sa qualité de l'un

de nos premiers fllaieur» el rabru-ants di- It&sus c-i-

chemires. Uani celle lulle acharnée qui s'est livrée

pendant un an sur le terrain de la presse, le champ
de bataille est cnHi) demeuré à M. Ui'iry; mais si les

tribunaux ont fait bonne justice de ses advertaires,
les inier^is qu'il représente s'élaienl Irouves irop

longtemps menacés pour qu'il ne fallùl pas à loul

prix trouver un moyen d'assurer un écnulrnienl
facile et régulier aux produits de la fabrique con-
sciencieuse C'esl celle nécessité de posilion qui l'a

coiiduii à ouvrir sou beau magasin de la rue de Ui-
cheheu.
Le public est si mathetireusemenl enclin à se lais-

ser prendre aux séductions trompeuses du bon mar-
ché, le magasin de MM. Uielry père, fils et comp. esl

ilailleurs d'origine si récente, que nous devrons
rappeler quelquefois » nos lecteurs les motifs qui
nous onl déterminé à lui accorder nos préférences.

Nous dirons d'abord que les antécédents de M. bié-

iry père sont des plus honorables; que, de simple
ouvrier, il esl arrivé, en quelques années, au rang
de nos premiers filaleurs de cachemire; que les

châles el les divers lissus cachemires qui se rencon-
Irenl dans son magasin sont tous fal>riques ave.- les

produits de sa filalute, qui occupe un grand nombre
d'ouvriers; enfin qu'il a succe:-sivement passe par
tous les dt'grés de récompenses que décerne le jury
des expo*ilioi»i nalionales, depuis la simple mention
hoiiorahle jusqu'à la croix de la Légion d'honneur.
AIM. Uielry père, fils elcomp., ont compléienient

tenu toutes leurs promesses de garantie. Leurs lissus

cachemire, leurs chdles broches et unis suni tous

revêtus : (o d'une étiquette porlani un numéro d'or-

dre el le cachet Biétry pire, fils et comp., avec ces

deux mo\s. i/tiranti cachemire; 2» de la marque du
fabncani. Nous avons remarqué que le nom de ces

fabricantsduchâlesvienlaJDUter encore à la loyauté

de ces garanties, car ils comptent tous parmi les

principaux lauréats de nos expositions.

A l'exposé de tous ces faits, nous ajouterons que
lous les articles de la maison Biétry sont des plus

variés de dessins, de nuances, de finesse, d'usage el

de prix- Parmi les chùles longs ou carrés, broches
ou unis, nous en avons remarqué plusieurs dont les

belles nuances bleues sont des plus disliiii-uees. Les
tissus pour robes el écharpes ne sont pas recherclies

avec moins d'empressement par les dames les plus

élégantes; mais les iiisus pour vêlements d'hommes
ne peuvent manquer d'obtenir cet été un immense
succès; sous forme de pantalons el d'iiabils, ils ont
exactement l'apparence du drap, moins les trois

quarts de son poitls.

Ddus ces condilious de progrès el de loyauté, après
tant d'elTorls, de courage et de persévérance, la mai-
son Uielry ne peut manquer de rencontrer dans la

confiance du public la récompense qu'elle a si bien
mériiée.

Riche-i^K«^:.:^« LONGUEVILLE, rue Kichi

lliemiSier. ^-; *-> P^^^ >*= Theaue-Fra.

Parmi les faiseurs les plus habiles que la mode a

Ions M. Longueville d'i

pris que la cneinise peut réunir toutes tes conditions
d'élégance el de dislinclion sans allecier ce luxe de
broderies et de faç^ins inutileii que le mauvais goûl
prend trop souvent plaisir à imiter. 'La simplicité

»'uni:>sanL à une coupe confonable el distinguée,

c'esl la ce que les gens comme il faut demaudciil
généralement et ce qu'ils mieonlreni toujours dans
ce magasin. La clientèle de celle maison t. es' pas
moiiiigriMide â l'étranger qu'elle ne l'est à Pans
dans le m<<ti>)e le plus tleve.

Bougie (le l'E(oile.^=«:
leurs le

tienneni à ctmcilier l'économie avec la bonne qualité,

elles peuvent demander à ces dépôts, dont nous al-

lons donner l'adresse, que l'une des trois qualités de
bougie que fabrique l'entreprise leur soit livrée dans
des buiies spéciales. Ces boites leur présenU-roni une
économie de 5 centimes par demi-kilogramme, el

leur éviteront l'embarras du dépaquetage; elles peu-
vent d'ailleurs être livrées fermées, pour mettre ob-
stacle aux soustractions.
Ces dépôts sont situes : rue Vivienne, 15 ;

— bou-
levard Poissonnière. 25; — passage de l'Opéra; —
rue de la Cliaussée-d'Antm, liH; rue du Bac, ^4 bis.

— Les irois qualités, bougies de /'ii/oi/e, du Drayon
et du Lf (-(in! se irouvenl dans les bonnes maisons
d'epi^eries aux mêmes pnx qu'aux depô s.

Baius de Hombourg, ,S£-
La ville de Ilombourg, <i<int les eaux minérales

ont une réputation si justement méritée, corinenl
un grand nombre d'hùtels, d'appartements meublés
avec lout le luxe et le confortable possibles-

LE CASINO, où Ton a su reunir tout ce qui peut
contribuera faire de Humbourg un lieu de délices,

' y attire chaque jour un grand nombre d'étrangers.

Rien ne manque à ce magnifique établissement,
où Ion trouve : salle de bal, salle de concerts, salon
lie conversation, décorés par les premiers arlisles

d'Italie; salon pour la lecture de tous les journaux
anglais, français, etc.; vaste salle à manger, avec
table d'hôte servie à la française, a une heure el a

cinq heures; restaurant où l'on dîneâ la carie; café
divan pour les fumeurs, donnant sur une belle ler-

posé
>ons qui nous onl fail admettre dans
la bougie de lEioile de prelérence â

toute autre; nous leur avons dit qu'elle avait sur les

entreprises rivdks le privilège de compter six rné*

dailles, donl trois en or, décernées par la société

d'enci'iirigemenl et le jury des expositions natio-

nales. Cependant, après tant de lémuigoages hunora-
bles qui devraient la recommander aux iiréterences

dfs consommateurs, il lui faut subir encore les con-
(equences de sa bonne renommée, et soutenir,

contre la malveillance el la cupi<lité, des luttes qui
se renouvellent saifs cesse. Il n'tsi aucun nioyen
qui lie soit employé pareertams debiianls. tn de-
hors des bonnes maisons d'épiceries, pour tromper
le publie sur la nature et la qualiié des bougies de
l'Eioile. Tan'ôl. ses enveloppes sont contrefaites ou
enlevées pour couvrir des bougies de mauvaise
qualité; laniôt ce sont de fausses étiquettes appli-
quées sur les fiaqueis; une autre fois, des bougies
non revêtues d'étiquette sont livrées connue bou-
gies <ie l'Etuile. Le public, à son insu, s'esl rendu
complice de ces abu" et de ces fraudes par sa dé-
plorable et dispendieuse manie du bon marché,
par sa facilité à se laisser prendre aux séductions
desofTrcs déloyales.

Nous pretenims donc les maîtresses de maison
qui s'en rapportent à notre expérience el a notre
loyauté qu'elles doivent in^isler auprès de leurs gens

fiour avoir la bnugte de l'Etoile. Les dépôts sont d'ail-

eurs assez nombreux dans Pans pour que l'on puisse

s'y adresser directement, (^uant aux personnes qui

nlage de 50 0/0 sur les autres jeux des bords du

Un corps de musique , composé de vingt-huit
membres choisis parmi les meilleurs arlisles de
l'Alleniagiie, se fail entendre trois fois par jour, le

malin aux sources, l'aprés-dînée dans les beaux
jânlins du Casino, et le soir dans ta grande salle de
bal.

Les concerts, les bals et les fêtes de toute espèce
se succèdent sans interrupiion.

On se rend de Paris à Humbourg par trois roules
utfferenles.

PREMIÈRE BOUTE. PAR CHEMIN DE FKR ET
BATEAL A VAPEUU , EN â6 HELJItES.

10 h. de Paris à Bruxelles, par chemin de fer.

8 h. 3/4 de Urux< lies â Cologne, par chemin de fer.

i h. de Coloi;ne à Uonn, par chemin de fer.

U h. de BiMin a Mayence, par bateau a vapeur.
i h. de Alayence à Fiancfori-sur-le-Mein, par

cheinin de fer.

1 h. 1/4 de Francfort-stir-le-Mein à Uombourg,

3ti h. de Paris à Uombourg

DEUXIEME noUTi:, PAU METZ, MAYENCE ET
FUANCb'OUT. EN 'i2 ULUKES l/i.

40 h. de Paris à Mayence, par malle-poste.
I h. de \layence à l-rancforl-sur-le-AIein, par

cl.emin de f.-i.

1 h. 1/1 de Fraucfurta Uombourg, par omnibus.

4>i b. de Paris à Uombourg.

TBOISIÈSIE ROUTE, PAR STRASBOURG ET
FKA.>Cl-OUl, EN 45 UtUKLS */*

56 II. de Paris à Strasbourg, par malle-poste.
H h. de Strasbourg a Franclori, par chemin de

fer.

4 h. 1/4 du Francforl à Uombourg, par omnibus.

45 b. i/4 de Pans à Hombourg.

t géiiérale des Sépullures,
M. L. VAl'LARI), rue Saim-Marc-Feydeau. 22.

C'est après avoir pris des renseignements bien

exacts sur les diverses attributions de cette enlrt^-

prise que nous venofis la recommander aux familles

comme un établissement digne de toute leur con-
fiance , el pouvant leur épargner les demarebcs
nombreuses et les débats qu'un décès occasionne.
Cette entreprise éianl entiérom-nt distincle de cède
des P-nipes funèbres, sa position lui eoiiimande de
prendre excluMveiiMiit 1- s nKeieisdesa elienlèle

et de lui epaigiu-r une niiiluiii'le dr frais inutiles

qui figurent crp^-ihl.nils,n U-^ l.uufs .ff,

elle desfainille

renls. des

compagne
On peu

plans, de:

- '\- leurs pa-
ir,* à ceser-
cliargês d'ac-

qu'elle fail exécuter dans ses ateliers de la rue
Sainl-André-Popuicouri, \% près le cimetière du
Pére-Lachaise.

res.
A la phariua-

Le-
pellelier

,

presqnVii face l'Opéra.
Ce PlIUiATIK A LA MAGNESIE est aojourd'hui

reeotiiiiiamje par les premiers riiédeeiiis; son goût
est des plus agréables ; c'esl un mèdicameiit précieux
qui peut être employé avec avantage dans une mul-
litutle de iMS; il eoilvî«-iit parraitt'iiiciit aux enfants.

nue. lue I

sur la niaii

boite, dont le pril est de ) Ir. 50 c.

HAnlAllAci "-^ ">''*"" VIOLARI), rue de

Ueotelles. •^""i»-". -^

v^'
' !*?"'• ^'rr''pour I invention et le perfection-

nement de diverses dentelles, a reçu une médaille
de premier ordre à l'exposition générale de l'in-
dustrie nationale de 1844, une médaille d'or â l'Aca-
démie de l'induslrie.

Cette maison, que le jury des expositions nalio-
nales el les dames les plus élégantes metlenl au
premier rang dans cette belle industrie, vient de
donner à ses magasins des proportions qui se trou-
vent en harmonie avec l'importance de sa clientèle
et de sa renommée.
A celle occasion, nous rappelons à nos lecteurs

que ce bel établissement esl une de ces spécialités
hors ligne où se trouve l'assortiment le plus com-
plet el le plus varié. On y admire les plus riches
dessins de dentelles noires el blanches, telles que
Chantilly, Baveux, Valencienneg, Maiines, poinls
d'Angleterre, applications de Bruxelles, châles, voi-
les, robes, etc., eic.

Maison Demarson et Cbardiii,
parfumeurs , fouri du roi

,

Sainl-Mar-

Le rang élevé que cette maison occupe depuis
longtemps dans la parfumerie parisienne nous dis-
pense de lui consacrer un article plus détaillé; no-
tre appréciation ne portera que sur quelques-unes
de ses préparations les plus en vogue, telles que
Veau de Cologne èthérée, si justeinenl appréciée pour
la délicatesse de son parfum ei ses qualités spéciab-x
pour la toilette. Le un-on de la duchene au lail

d'amandes, pour blanchir el adoucir les mains, n'a
pas moins de succès que la délicieuse pommade au
beurre de cacao ^ ou à la vanille blanche; ils se ren-
coDirent sur U toilette de toutes les dames élégantes
aussi hi-n que l'eau et la poudre dentifrice du doc-
teur OtTman el l'extrait au géranium rosat, qui
donne au mouchoir un parfum si distingué. MM. De-
marson el Chardin ont obtenu la grande médaille de
la Société royale d'horlicullurc pQur la culture du
géranium rosat et son emploi en parfumerie.

Extrait du rapport du jury ceniral sur les savons
Demarson. Le comité, composé de MM. le baron
Thénard, président; Daicei Payen. Berthier, Du-
mas, Brongniart. Clément Desormes, Chcvreul et
Ijay-Lussac:

« Les savons que M^l. Demarsnn el comp. onl en
voyès 3 rexposilion sont eux qui représentent le

mieux la grande lahriraïain il;)n8ce genre ; leurs sa-
vons de toileii^. ni-i 1)1. 11! :i| ireuiés des consomma-
teurs, nous il M I iii 'i n f.nre l'éloge : parfums,
nuanees. inm . .

i - . t.es p'oduiis prouvent
que »1M. D.r rv n j. connaissent la grande

diiriciilies qu'elle pnsinle. Le jury central considère
ces eipo-ants cniniiH- étant bien digne» de la nie-
daille qu'il leur .lêe.rne.»

Portraits au Daguerréotype
de M. MAUi:U.VIILB. peintre de portrails, 2.'>, rue
de Urainniunt. En reconiinaiidanl M. Uaucoinble
comme un de nos ariistes pholograplios donl les
briles épreuves ;ip|Hotliint le plus prés de la per-
feetion. tioir.' liM 1 n, -

,,., I,;,' p.i- .

l'i

leurs peuv
bilele en s'

.Vr^udei.:

i..uc, .1 .,u raLiis-liuial, «alêne do
Valois, nulll ou 115; quelques-uiu sont le porirait
vivant des acteurs en vogue de Paris Nous ajoute-
rons que SI. Maucomble est yenéraleiiienl ret;arde
comme l'artiste le plus habile iiour les épreuves
dat^uerriennes coloriées, et que ses travaux en ce
genre lui onl mérité les sulTrages de M. Arago.

La suite au procltain numéro.

PUBLIC.VTIO\S NOUVELLES, A L.\ LIBRAIIIIE PAILIX, IllE lUCHELIEl], (iO.

BIBLIOTHÈQUE CAZW. — C0LLECT10\ DES MEILLEURS ROil.WS IIODERXES ET ANCIENS, FRANÇAIS ET ÉTRANGERS.

BRIIXAT-SAVAUIN. Pliysiologieilii Goûl. 2 vol. . . . 2 fr.

CUTTIN (madïuic). Élii>abeth, Claire d'Albe, réunies en
i vol i

LAVKUGNE (Al. de). La liiichesse de Mazarin. 2 vol. . 2
GAll.AM). Les Milleel liiiK NuiU. 6 vol B
GUUWIN W). Cil.l) Williams, tradnil de l'anulais. 3 v. 3
GuLUsMiril. Le Vic;iire de Wakelield , iraduil de l'an-

glais 1 vol i

JACOB (P.-L.), bililiopliilc. Soirées de Waller Scoll à
Taris (Stènet hiti«rviues el Chronù/nes
de fiance).— Le Bnn fieux Temps. 4 V. *

KARR (Alphonse). Geneviève. ï vol. 2
PASTOUET (maquis A. m) Raoul de Pellevé. 2 vol. . . 2

— Kraril du Clialelel. 1 vol. . I— Claire Catalanzi. 1 vol. . . 1

PREVOST (labbé). Manon Lescaul. 1 vol 1

Les oeuvres choisies de Bernardin de Sainl-Pierre, Cizoue,
Fénelon, llauiillon. Le Sage , Xavier de Maislre, etc.—Les leii-

yres complètes de ToplTer. — Âomt touterraine, par M. Ctiarles

ToliiniCM en vente. ^ 1 froiic le Yuliiilie-

RLYRAUU (Louis). Jérôme Palurolii la reclierche d'une
position sociale. 2 vol. .... 2

SANDEAU (Jules). Mananna. 2 vol 2 fr.

— Vaillance et Richard. 1 vol. ... 1

— Le docieur HerlK'au. 2 vol. ... 2
— Fiand. \ vol 1

SOUI.IE (l"iiLi)Entc). Les Mémoires du Diable. 5 vol. . 5
STAËL (madame DR). Corinne ou l'Italie. 2 vol. ... 2
SUE (EuGEsE). Les Mystères de Paris. 10 vol 10

— Malhilde. 6 vol B
— Arllinr. i, vol *

— La SaLimaiulre. 2 vnl 2
— Le Juif err:inl. iO vnl. ., 10
— Alar-Giill. Au lieu de2 vol. in-S, 1 vol. . 1

— Le .Marquis de Lelotiére. 1 vol. . . . i

— Plick et Plock. 1 vol 1

SOUS PRESSE :

Didier. — Romaus de madame la duclie>se de Dînas. — Des
trailui tiiins des meilleurs romans de miss Buriiey, Cervantes, de
Fuê, Fieldiug, Goethe, UolTmaDn, miss lochbald, madame de

SUK (Eicese). La Vigie de Koat-Ven. Au lieu de i voL
in-8, 3vol sir,— Paula Monti. 2 vol 2— Deleylnr (Arahiun G«dnlphi„, Kardiki). I v. 1— Thérèse DiiiiiiviT. 2 vol .2— le Munie au Diable 2 vol 2— Jean Cavalier. •* vol i— La Coucaralcha. Au lieu de 3 v. in-8, 2v. 2— Le CommandiMir de Malte. 2 vol. ... 2— t'ontéilies sociales. 1 vol t

— Deux Histoires. 2 vol 2— Liitreaiifiionl. 2 voj 2
TRESSAN (comte de). Hislnire du Petit Jehan de Saiiitré.

i vol 1— Roland furieux, tra. de r//nos<>. 4 V. i
VIARDOT (L.). Souvenirs de Chasses en Europe, t vol. . 1

Kriiilener, Man/.oni, Swift Zschocke, etc. — Il parait un ou
deux volumes par semaine.
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modes.

Le mois de mai est le mois des mariages, et depuis quinze

jours les cérémonies nuptiales se succèdent dans toutes les

églises de l'aris : mais c'est à Saint-Thomas-d Aquin que, i.armi

les plus brillants costumes de mariée, nous avons choisi celui

que reproduit notre gravure.
,_ .

La coiffure, basse, encadre la figure de grosses boucles retom-

bant à l'anglaise; le voile, fixé sur le dernére de la tête par la

couronne traditionnelle de fleurs d'oranger, est en tulle bordé

de dentelle, garni d'une très-fine canetille qui lui donne un

peu de soutien; il afl'ecte la forme d'une coiffure à la Marie

.Slii:irl, ^'al>aissanl sur le front et relevée sur les tempes par des

liMiIlcs'clc Heurs de pécher; la robe, à corsage en pointe, est en

lalhius hhiric, garnie à la jupededeux hauts volants de dentelle

bunnoulcs de trois rangs de petits bouillons et relevés de cba-

collége royal de Rouen. In-8 de 1G pages. — Paris, Dubocbet,

Le Chevalier et comp.
tes Germain» avant le christianisme. Recherches sur les

origines, les traditions, les institutions des peuples germani-

ques, et sur leur établissement dans l'empire romain ;
par A. F.

OzASAM. Un vol. in-8 de -148 pages. — Paris, Lecoffre.

Vie^ travaux et doctrine scieritifigue d'Etienne Geoffroy de

Sainl-Hilaire ; par son fils, M. Isidore Geoffroy iie .Saikt-

Hii.aihe, membre de l'Institut. Un vol. in-8 de 494 pages, avec

portrait. —Idem. Edition in-12.Un vol. de288 liages, avec por-

trait. — Strasbourg, madame veuve Levrault; Paris, Bertrand.

Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure, fait par

ordre du gouvernement français pendant les années 1845 et

18S4, et publié sous les auspices du ministère de l'instruction

publique ; par Philippe Le Bas, membre de l'Institut, avec la

collaboration d'EuGÈNE Landbon. Première livraison iu-4° de 32

pages, avec 2 pi. — Paris, Firmin Didot.

L'ouvrage aura 11 volumes, dont 10 in-4'' et un in-folio (partie

de l'architecture). Il paraîtra en 152 livraisons.

Voyage dans l'Inde et dans le Golfe persique par VEgyptl
et la mer Houge; par V. Fontaniek, ancien élève de l'Ecole nor-

mal, vice-consul de France à Bassora. Seconde partie. Tome IL

In-8 de 432 pages. — Paris, Paulin.

Ouvrage terminé.
Voyage en Abyssinie, exécuté pendant les années IS39, 1840,

1841, 1842, 1843, par une commission scientifique composée de

MM. Théophile Lefebvre, lieutenant de vaisseau, etc., A. Petit

et Quartin Dillon, docteur en médecine, Vigimud, dessinateur.

Troisième partie. Histoire naturelle, Ootautque; par M A.

RicBAiiD, membre de l'Institut. Tome IV. Tentamen florœ Abyt-
sinœ. Volumen primum. Un vol. in-8 de 2G8 pages. — Paris,

Arlus Bertrand.
Première partie de ce tome. La Flore abyssinienne aura 2

volumes et un atlas de 100 planches.

que côté eu plis drapés à l'antique; une berthe en dentelle main-

tenue sous trois rangs de petits bouillons et relevés, comme les

volants, en plis drapés sur les épaules, s'ajuste au corsage, qui

se termine, d'une manière modeste, par des manches longues et

demi-justes et une guimpe montante en dentelle.

Les mariages étant encore une des grandes occasions de toi-

lettes pour les amies de la mariée, il est de notre devoir de dé-

crire celle qui l'accompagne.

Elle se compose d'un chappau de crêpe réséda garni sur la

passe de petits rouleaux de salin blanc, orné d'une plume posée

par derrière, entre la calotte et le baviilet, et venant coquiller

a droite ; d'une robe en taffetas gris broché de pois cerises, à

manches doubles et à cor.'age uni, recouvert par une pèlerine

Odette ajustée, boutonnée par devant et garnie d'une chi-

Avec le printemps, les imaginations ont travaillé, et des for-

mes nouvelles ont tenté de s'introduire, «oil dans la coupe des

manches des robes, auxquelles quelques emilurières ont cher-

ché à donner plus d'ampleur vers l'enlouniiire, soit dans l'éva-

sement des chapeaux, dont plusieurs inoilisles ont essayé de

creuser la passe sur le front. Ces innovations ne nous ont point

paru assez heureuses pour leur souhaiter un succès.

Cette année, presque tous les mantelets s'ouvrent en évasant

par devant et allectant de laisser apercevoir le coisage ; les pans

sont plus courts et arrondis; nous en avons surtout remarqué
un dont la gracieuse simplicité doit parfaitement convenir à une

femme jeune et élégante; il était en taffetas blanc garni d'un

bouillonné aussi en taffetas renfermé entre deux petites ruches

déchiquetées laissant échapper en badinant une très-haute den-

telle blanche.
D'autres mantelets, i>lus simples, se font en tallelas bleu, vert

chou ou hortensia, et à pans plus lon^s que celui que nous

avons précédemment décrit. Ils sont bordes d'un petit velours

noir et garnis d'une dentelle noire fioiicee ipii forme ruche,

tuyautée sur le bord et autour du mantelet; sur les côtés et par

derrière, cette garniture se répète quatre fois parallèlement,

excepté à l'échancrure du bras, où elle vient se confondre et se

rejoindre.
L'anqilenr et la longueur sont toujours les caractères distinc-

til's et duiiiinanls des jupes. Nous regieltons, au moins quant à

la longueur, cette exagération de nature à inspirer des doutes
injurieux sur h gr(lce proverbiale des petits pieds parisiens.

Une grande diversité, nous dirions presqueune anarchie, règne
dans la forme des chapeaux : les uns s'abaissent du devant, les

autres sont tout à l'ait ronds; quelques-uns, d'une forme plus

ovale, se raccourcissent vers les joues. Les grandes maisons
n'acceptent ni ne rejettent entièrement ces coupes et ces ten-

dances nouvelles; elles se tiennent dans un juste milieu toujours

plus distingué que la singularité.

Pour les chapeaux du matin, la paille suisse ou d'Italie ne
paraissant plus assez légère, quelques modistes ont pensé à la

remplacer par un tissu de crin, dont la transparence variée

emprunte un charmant effet aux doublures de la passe, ^olls

avons principalement remarqué cette nouve.iuté fraielie etde
bon goiU dans les magasins de Lucy Hocquet, ipii continue à

donner aux garniliires à la Funchon un cachet d'originalité dont

la disUcciiiiii Ml' loiiiribnera pas peu à prolonger la vogue de
celte I le ilija hes-répandue.

Les chapeaux de campagne en paille de fantaisie feront la for-

tune des llourisles, qui les ornent de bouquets à la j.irdinière,

de branches de \erveine, de fuchsia et de jasmin d'Espagne.

Parmi les coiffures plus habillées, nous devons signaler ;

Les chapeaux en créiie lisse de toutes nuances, brodés en soie

plate de nuance pareille, ornés de garnitures aussi en crêpe
lisse brodé, laissant échapper une aigrette légère ou un mara-
bout aérien ;

Et surloul les chapeaux de paille de riz, pour lesquels Mer-
tens a c(ini|icisé des garnitures Poiiwite de branches de cerisier,

d'amaniiier et île |iècher, alternativement couvertes de tleurs et

de Iruits.

Princiiialei» publications de 1m semaine.

SCIENCES ET ABTS.

Nouvelles Etudes et expériences sur les Glaciers naturels,

leur structure, leur progression et leur action physique sur

le sol; par L. Agassiz. Première partie. Un vol. in-8 de 592

pages, avec 2 tableaux et un atlas de 3 cartes et 9 planches.

—

Paris, Victor Masson.
Traité de Minéralogie

;
par A. Dcfiienoy. Tonii> 111. In-8 de

828 pages. — Idem. Tome IV. Deuxième partie : Allas. In-8

de Sti pages, avec 128 planches. — Paris, Cai'iliau-tîueury et

Victor Dalmont. — Ouvrage terminé.

nlSTOIBE, «ÉOGBAPUIE, VOYAGES.

Erard du Chàtelel. .Esquisses du temps de Louis XIV. —
11161-11)01

; par le marqnisdePAsioBEt. Nouvelle édition. In-KS

format Cazin de 332 pages. — Pari.-, Paulin.

nisloire des races maudites de la Irauceet de l'Espagne;

par l-'BAKCisyiiE Michel. 2 vol. in-8 de "3t) pages. — Paris,

Frand.
Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connaissan-

ces les plus indispensables. 27" livraison. Ui.itoiTe du moyen
ciso. Traité 33. Signé ; A. CmiBUïL, professeur d'histoire au

Sous ce titre, les Paysagistes ctcluels, deuxième colleclion,

l'éditeur des Eaux fortes de Calame, (rue Sainte-Anne, 55),

vient de mettre en vente une collection de 36 gravures, si-

gnées Calame, Jules Dupré, Marilliat, Diaz, Daubigny, Rous-

seau, Dauvin, Leieux, Ed. Hédouin, C. Fiers, Tournemine,

Dupuis, Corot, Victor Hugo, Aligny, Decamps, C. Roqueplan,

Waltier, Eug. Isabey, L. Marvy, Jacques, L. Fleury, Lavi-

ron, Wery, Leroy, Leroux. Tous nos grands paysagistes ac-

tuels, ont, comme on le voit, fourni un ou deux dessins à cet

album qui forme un pendant varié à celui de Calame, publié

par le même éditeur. Les planches les plus remarquables,

au point de vue de la gravure, sont signées Marvy. M. Louis

Leroy, qui expose chaque année au Salon de si jolis tableaux

et de si belles eaux-tories, rivalise dans celte colleclion de

paysages avec M. Marvy, par sa Route de la forft de .Varly.

Cette curieuse collection se compose de ôcabiers qui se ven-

dent, ensemble ou séparément, 20 fr. le cahier.

Rébus.

EXPLlCATIOn DD DEBItlEI REBTS.

si si vilain pot qui ne trouve son cou'

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux Messageries,

et chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etran-

ger.

MAÇON, Chabpentieb; — MADRID (Espagne), Jathebon, Mo-
M,.-,,. _ MANS (LE), BoKnr. Pichon, ToucnABD: — MANTES,
IV„ii,e; _ MAKMANDË, Lafocbcade; — MAKSEIl.I.K. veuve

Camihn. r.iuix, DiriAN, Di tebtbe, Micuelet-I'i mihn. Si ukbff;

— MAYENNE, Moheai -Lvnoï, Pottieb; — Ml M'N. l'i i"'is;—
MELU.N, Thomas: — METZ, Bbenon, Pau i / et Uei sseav,

Wauion; — MEXICO (Amérique), Devai\; — MIL.VN

(Italie), DVMOLABD, Tfndlbb et ScU(UFFKB;—M0N'I DIDIER. Le-

BOi'x; — MONS (Belgique), Lavmebs : — MONIMIUAIL, Bno-

iniii>' — M0^TPEI,1 IHH, (jsrn. PAriiAs . \ iiiemim ; — MOR-
1 \l\. l!i).,iii; — Mli.SCUl' iUussiei. lin.Ai> et HiNAiD; —
MOIH INS. DFsiiosiiii-: — MlUTIEKS (Sa\iiie\ Hi am père;

— MULHOUSE, Joi lUAN-MnBAi , RisUK ; — MIM< Il vDaviére),

J . J . Cun A.
, . , ,

[La suite à un prochain numéro.)

Jacooks DL'BOCIIBT.

Tiré i la presse niécanique de I.aceampe fils et Compagnie,

rue Damielle, 2.


